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A MA PETITE-FILLE 



MÂRIË-THËRËSE DE SEGUR. 



Chère pelîle, tu as kmgtmps attendu ton Iwre; c^eu 

quHl y avait bien des frères ^ des cousins^ des cousines ^ 
d^un dge plus respectabls que le tim. Mais enfin^ voici 
ton tour. Jean qui rit ^ fera rire^ je l'espère; je ne 
crains pas que Jean qui grogne te fasse grogner. 

Ta grand'mère qui t'aime tnen, 

Comtesse db SÉGUR, 

>iée ROSTOFCHINE, 
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ET 
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CHAPITRE PREMIER. 

LE DÉPART. 

HÉLÈNE. 

Voilà ton paquet presque fini, mon petit Jean; il ne 
reste plus à y mettre que tes livres. 

JEAN. 

£t ce ne sera pas lourd, maman ; les voici. 

La mère prend les livres que loi présente Jean et 
lit : Manuel du chrétien; Conseils pratiques aux En- 
fants, 

HÉLÈNE. 

Il n y en a gnère, il est vrai, mcm ami; mais ils sont 
bons. 

JEAN. 

Maman, quand je serai à Paris, je tâcherai de voir 
le bon prêtre qui a fait ces livres. 
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HÉLÈNE. 

Ël tu feras bîeiiy mon ami; il doit étie bon, cela se 
voit dans ses livrefs. Et il aime les enfants, 4sela se voit 

bien aussi. 

JEAN. 

Une fois arrivé à Paris et chez Simon, je n'anrai 
pins peur. 

HÉLÈNE* 

Il ne faut pas avoir peur non plus sur la route, mon 
ami. Qu'est-ce qui te ferait du mal? Et pourquoi te 
causerait-on du chagrin? 

JEAN. 

C'est qu'il y a des gens qui ne sont pas bons, maman; 
et il y en a d'autres qui sont même mauvais. 

HÉLÈNE. 

Je ne dis pas non; mais tu ne seras pas le premier 
du pays qui auras été chercher ton pain et ta fortune à 
Paris; il ne leur est pas arrivé malheur, pas vrai? Le 
bon Dieu et U sainte \nierge ne sont-ils pas là pour te 

protéger? 

JEAN. 

Aussi je ne dis pas que j'aie peur; allez; je dis 
seidement qu'il y a des gens qui ne sont pas bons; 
c'est-il pas une vérité, ça? 

HÉLÈNE. 

Oui, oui, tout le monde la connaît, cette vérité. Mais 
tu ne vas pas pleurer en partant, tout de môme 1 Je ne 
veux pas que tu pleures. 

JEAN. 

Soyez tranquille, mère; je m'en irai bravement 
comme mon frère Simon, qui est parti sans seulement 
tourner la tête pour nous regarder. Voilà que j'ai 
bientôt quatoize ans. Je sais bien ee que c'est que le 
courage, allez. Je ferai comme Simon. 
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ET JEAN Qqi RIT. 5 
HÉLÈNE. 

(Test bien, mon enfant; tu es nn bon et brave garçon! 

Et le cousin Jeannot? Va-t-ii veDir ce soir ou demain 
matin? 

JEAN. 

Je ne sais pas, maman; je ne l'ai guère vu ces trois 
• derniers jours. 

HÉLÈNE. 

Va donc voir chez la tante s'il est prêt pour partir 
demain de grand matin. 

Jean partit lestement. Hélène resta à la porte et le 
regarda marcher : quand elle ne le vit plus, elle rentra^ 
joignit les mains avec un geste de désespoir, tomba 
à genoux et s'écria d'une voix entrecoupée par ses 
larmes : 

« Mon enfant, mon petit Jean chéri 1 Lui aussi doit 
partir, me quitterl Lui aussi va courir mille dangers 
dans ce long voyage! mon enfant, mon cher enfant!... 
Et je dois lui cacher mon chagrin et mes larmes pour 
ranimer son courage. Je dois paraître insensible à son 
absence, quand mon cœur frémit d'inquiétude et de 
douleur I Pauvre, pauvre enfant! La misère m'oblige 
à l'envoyer à son frère* Dieu de bonté, protégez-le 1 
Marie, mère de miséricorde, ne Tabandonnez pas, 
veillez sur lui 1 » 

La pauvre femme pleura quelque temps encore; puis 
elle se releva, lava ses yeux rougis par les larmes, et 
8*efforça de paraître calme et tranquille pour le retour 
de Jean. 

Jean avait marché lestement jusqu'au détour du 
chemin et tant que sa mère pouvait Ta percevoir. Mais 
quand il se sentit hors de vue, il s'arrêta, jeta un re- 
gard douloureux sur la route qu'il venait de parcourir, 

sur tous les objets environnants, et il pensa que le 
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lendemain de grand matin il passerait par les mêmes 
endroits, mais pour ne plus les revoir; et lui aussi 
pleura. 

« Panvre mèrel se dit-ii. Elle croit que je la quitte 
sans regret; elle n'a ni inquiétude, ni chagrin. Ma 

tranquillité la rassure et soutient son courage. Ce serait 
mal et cruel à moi de lui laisser voir combien je suis 
malheureux de la quitter I £t pour si longtemps! Mon 
bon Dieu, donnez-moi du courage jusqu'à la fini Ma 
bonne sainte Vierge, je me mets sons votre protection. 
Vous veillerez sur moi et vous me ierez revenir près 
de maman! » 

Jean essuya ses yeux, chercha à se distraire par la 
pensée de son frère qu'il aimait téndrement^ et arriva 
assez gaiement à la demeure de sa tante Marine. Au 
momeut d'entrer, il s'arrèla eîlrayt'^ et surpris. Il en- 
tendait des cris étouffés, des gémissements, des san- 
glots. 11 poussa vivement la porte ; sa tante était seule 
et paraissait mécontente, mais ce n*était certainement 
pas elle qui avait poussé les cris et les gémissements 
qu'il venait d'entendre. 

« Te voilà, petit Jean? dit-elle; .que veux-tu? 

J£AN. 

Maman m*a envoyé savoir si Jeannot était prêt pour 
demain, ma tante, et s'il allait venir à la' maison ce 

soir ou demain de grand matin pour partir ensemble. 

La tante. 

Je ne peux pas venir à bout de ce garçon; il est là 
qui burle depuis une heure; il ne veut pas m'obéir; je 
lui ai dit plus de dix fois d'aller te rejoindre chez ta 
mère. Il ne l^ouge pas plus qu'une pierre. L'entends*tu 
gémir et pleurer? 

Oii est-il donc, ma tante? 
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LA TANTE. 

Il est dehors, derrière la maison. Va le trouver, mon 
petit Jean, et vois si tu peux Temmener. » 

Jean sortit, fit le tour de la maison^ ne vit personne, 
n'entendit pins rien. Il appela : 

« Jeannot I » 

Mais Jeannot ne répondit pas. 

Il rentra une seconde fois chez sa tante. 

LA TANTB. 

£h bien ! Tas-tu décidé à te suivre ? U est calmé» bar 
je n'entends plus lien. 

JEAN. 

Je ne Tai pas vu, ma tante; j'ai regardé de tous côtés, 
mais jje ne l'ai pas tr^vé. 

LA TANTE. 

Tiens I Oii s'est-il donc caché? 

La tante sortit elle-même, fit le tonr de la maison, 
appela, et, comme Jean, ne trouva personne. 

« Se serait-il sauvé, par hasard, pour ne pas t'ac- 
compagner demain? » 

Jean frémit un instant à la pensée de devoir faire 
seul un si long voyage et d'entrer seul dans Paris la 
grande ville, si grande, avait écrit son frère, qu'il ne 
pouvait pas en faire le tour dans une seule journée. 
Mais il se rassura bien vite et résolut de le trouver^ 
quand il devrait cheroher jusqu'à la nuit. 

Lui et sa tante continuèrent leurs recherches sans 
plus de succès. 

« Mauvais garçon! murmurait-elle. Détestable en- 
fant 1... Si tu pars sans lui, mon petit Jean, et qu'il me 
revienne après ton départ, je ne le garderai pas, il peut 
en être bien sûr. 

JEAN. 

pu le mettriez-vous donc, ma tante? 
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LA taute. 

Je le donnerais à ta mère. 

JEAN. 

Ohl ma tantel Ma pauvre maman qui ne peut pas 
me garder, moi, son enfant 1 

• • LA TANTE. 

Eh bien ! n'est-elle pas comme moi la tante de ce 
Jeannot, la sœur de sa mère? Chacun son tour; voilà 
bientôt trois ans que je l'ai; il m'a assez ennuyée. Au 
tour de ta mère, elle s'en fera obéir mieux que moi. » 

Pendant qne la tante parlait^ Jean, qui foretait par- 
tout, eut l'idée de regarder dans une vieille niche à 
chien, et il vit Jeannot blotti tout au fond. 

« Le voilà, le voilà! s*écria Jgan. Voyons, Jeannot, 
vienSy puisque te voilà trouvé* » 

Jeannot ne bougeait pas. 

< Âtteiids, je vais Taider à sortir de sa cachette, > 

dit la tante enchantée de la découverte de Jean. 

Se baissant, elle saisit les jambes de Jeannot et tira 
jusqu'à ce qu'elle Teût ramené au grand jour. 

A peine Jeannot futnil dehors, qu'il recommença ses 
cris et ses gémissements. 

JEAN. 

-Voyons, Jeannot, sois raisonnable! Je pars comme 
toi; est-ce que je crie, est-ce que je pleure comme toi? 
Puisqu'il faut partir, à quoi ça sert de pleurer? Que 
bis-tu de bon ici? rien du tout. Et à Paris, nous aQons 
retrouver Simon, et il nous aura du pain et du fricot. 
Et il nous trouvera de l'ouvrage pour que nous ne 
soyons pas des fainéants, des propres à rien. £t ici, 
qu'est-ce que nous fidsons? Nous mangeons la moitié 
du pain de maman et de ma tante. Tu vois bien 1 Sois 
gentil; dis adieu à ma tante, et viens avec moi. Le 
voisin Grégoire a donné à maman une bonne galette et 
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un pot de cidre ponrnone faire un bon souper, et puis 

Daniel nous a donné un lapin qu'il venait de tuer. 

Le visage de Jeannot s'auima, ses larmes se tarirent, 
et il s'approcha de son cousin en disant : 

« Je veux bien venir avec toi, moi* » 

La tante profita de cette bonne disposition pour lui 
donner son petit pa(juet accroché au bout du bâton de 
voyage. 

< Va, mon garçon, dit-elle en Tembrassant, que Dieu 
te conduise et te ramène les podies bien remplies de 
pièces blanches ; tiens, en voilà deux de vingt sous cha* 

cune ; c'est M . le curé qui me les a données pour toi ; c'e^t 
pour faire le voyage. Adieu, Jeannot ; adieu, petit Jean.» 

Jeannot embrassa sa tante, Jean en fit autant, et 
Jeannot, ranimé par l'espoir de la .galette, du cidre et 
du lapin, suivît son cousin sans trop de répugnance. 
Jean acheva de le distraire en lui parlant des plaisirs 
du voyage. 

JEAN. 

Nous serons bien heureux, va 1 D'abord, nous ferons 
comme nous voudrons ; personne pour nous contrarier. 

JEANNOT. 

Ma tante Hélène ne te contrarie pas trop, toi; mais 
matante Marine ! £st-elle contredisante 1 Et exigeante 1 
£t méchante ! Je suis bien content de ne plus Ten- 
tendre gronder et crier après moi.- 

JEAN. 

Ecoute, Jeannot, tu n'as pas raison de dire que ma 
tante Marine est méchante 1 Elle criait après toi un 
peu trop et trop fort, c'est vrai; mais aussi tu la con- 
trariais bien, et puis, tu ne lui obéissais pas. 

JEANNOT. 

Je crois bien, elle voulait m'envoyer faire des com- 
missions au tomber du jour, j'avais peur l 
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JEAN. 

Peur! d'aller à cent pas chercher du painl ou bien 
d'aller au bout du jardiu cbercber du bok 1 

JEANNOT. 

Écoute donc! Moi, je n'aime pas à sortir seul à la 
nuit. C'est plus fort que moi ; j'ai peur i 

SKAJX. 

Et pourquoi pleurais-tu tout à l'heure, puisque tu es 

content de t'en aller? Et pourquoi t'étais-tu si bien 
cachéy que c'est un pur hasard si je t'ai trouvé ? 

JBANNOT. 

Parce que j'ai peur de ce que je ne connais pas^ moi; 
j'ai peur de ce grand Paris. 

JEAN. 

Ah bien! si tu as peur de tout, il n'y a plus de 
plaisir ! Puisque tu dis toi-même que tu étais mal chez 
ma tante, et que tu es content de t'en aller? 

JEANNOT. 

C'est égal, j'aime mieux être mal au pays el savoir 
comment et pourquoi je suis mal, que de courir les 
grandes routes et ne pas savoir où je vais, et avec qui et 
comment je dois souffrir. 

JEAN. 

Que tu es nigaud, va! Pourquoi penses-tu avoir h 
souffrir? 

JBANNOT. 

Parce que, quoi qu'on lasse, où qu'on aille, avec qui 
• qu'on vive, on souffre toujours' Je le sais bien, moi. 

j£AN, riant. 

Alors, tu es plus savant que moi; j'ai du bon dans 
ma vie, moi ; je suis plus souvent heureux que malheu- 
reux, content que mécontent, et je me sens du courage 
pour la route et pour Paris. 

I 
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JEARNOT. 

Je crois bien! ta a8 une mère, toil Je n'ai qu'une 

tante ! 

Raison de plus pour que ce soit raoi ({ui pleure en 
quittant maman et que ce soit toi qui ries, puisque ta 
tante ne te tient pas au cœur; mais tu grognes et tu 
pleures toujours, toi. Entre les deux, j'aime mieux rire 

que pleurer. 

Jeannot ne répondit que par un soupir et une larme, 
Jean ne dit ]jlus rien. Ils marchèrent en silence et ils 
arrivèrent à la porte d!Hélène ; en rouvrant, Jeannot 
se sentit surmonté .par une forte odeur de lapin et de 
galette. 

HÉLÈNE. 

Te voilà eniin de retour, mon petit Jean ! Je m'in- 
quiétais de ne pas te voir revenir. £t voici Jeannot que 
tu me ramènes. Eh bienll eh bien 1 cfuelle figure con- 
sternée, mon pauvre Jeannot I Qu'esl-ce que tu as? Dis- • 
le-moi*... Voyons, parle ; n'aie pas peur. 

Jeannot baisse la tète dt pleure. 

JEAN. 

Il n'a rien du tout, maman, que du chagrin de partir. 
Et pourtant il disait lui*même.tout à Theure que ça ne 
le chagrinait pas de quitter ma tante I Alors, pourquoi 
qu'il pleure? 

HÊLKNE. 

Certainement; pourquoi pleures -tu? Et devant un 
lapin qui cuit et une galette qui chauffe? G'est-il rai- 
sonnable, Jeannot? Voyons, plus de ça, et venez tous 

deux m'aider à préparer le souper; et un fiameux 
souper ! 

j£ANNOT, soupirmU. 
Et le dernier que je ferai ici, ma tante 1 
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HÉLÈNE» 

Le dernier I Laisse donc! Voos revendrez tous deux 
avec des galettes et des lapins plein vos poches ; et tu 
en mangeras chez moi avec mon petit Jean. Il est cou- 
rageiUy lui. Regarde sa bonne figuro réjouie.... Tiens 1 
ta as les yeux nmgee, petit Jean. Qu'est-ce que tu as 
donc? Une béte entrée dans TobU? 

Jean regarda sa mère; ses yeux étaient remplis de 
larmes; il voulut sourire et parler, mais le sourire était 
une grimace et la voix ne pouvait sortir du gosier. La 
mère se pencha vers lui, l'embrassa, se détourna et 
sordt pour aller chercher du bois, dit-elle. Quand elle 
rentra, sa bouche souriait, mais ses yeux avaient pleuré ; 
ils s'arrêtèrent un instant seulement, avec douleur et 
inquiétude, sur le visage de son enfant. 

Le petit Jean Texaminait aussi arec tristesse; leur 
regard se rencontra ; tous deux comprirent la peine 
qu'ils ressentaient, Teffort qu'ils faisaient pour la dis* 
simuler, et la nécessité de se donner mutuellement du 
courage. 

c Le bon Dieu est bon, maman; il nous protégera 1 
dit Jean avec émotion. Et quel bonheur que vous 
m'ayez appris k écrire 1 Je vous écrirai toutes les fois 

que j'aurai de quoi affranchir une lettre I 

HÉLÈNE. 

Et moi, mon petit Jean, M. le curé m'a promis un 
timbre-poste tous les mois.... £n attendant, voici notre 
lapin cuit à point, qui ne demande qu'à être mangé. » 

Les enfants re se le firent pas répéter ; ils s'assirent 
sur des escabeaux ; chacun prit un débris de plat ou de 
terrine, ouvrit son couteau, et attendit, en passant sa 
langue sur ses lèvres, qu'Hélène eût coupé le lapin et 
eftt donné à chacun sa part. 

Pendant un quart d'heure on n'entendit d'autre 
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brait dans la 8aUe4u festm que celui des mftchoÎTes qui 

broyaient leur nourriture, les couteaux qui glissaient 
sur le débris d'assiette, du cidre qui passait du broc 
daos le verre unique servant à tour de rôle à la mère 

et aux enfants. 

Après le lapin vint la galette ; mais les appétits de- 
venaient plus modérés; la conversation recommença, 
lente d'abord, plus animée ensuite. 

« Fameux lapin, dit Jean, avalant la dernière bou- 
chée. 

— Quel doQunage qu'il n'en reste plus, dit Jeanuot 
en soupirant. 

— Et avec quel plaisir vous mangerez demain ce qui 
en reste I dit Hélène en souriant. 

JEAN. 

Ce qui en reste? Gomment, mère, il en reste? 

HÉLÈNE. ^-»^\ 
• Je crois bien qu'il en reste, et un bon morceau; les 
deux cuisses, une pour chacun de vous. 

JEAN. OV^^' 

Mais. ^, . comment se iait-il ?.. « Vous n'en avez donc ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
pas mangé , maman? 

HÉLÈNE. 

Si fait, si fait, mon amil Pas si bête que de ne pas 
goûter un pareil morceau. » 

£lle disait vrai, elle en avait réellement goûté, car 
elle s'était servi la tète et les pattes. Jean voulut encore 
lui faire expliquer quelle était la portion du lapin qu'elle 
avait mangée, mais elle Tinterrompit. 

« Assez mangé et assez parlé mangeaille, mes en- 
fants; à présent, rangeons tout et préparons le coucher,- 
ce ne sera pas long. Jeannot coudiera avec toi dans ton 
lit, mon petit Jean. Avant de commencer notre nuit, 
enfants, allons faire une petite prièrè dans notre chère 
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église ; noua demanderons an bon Dieu et k notre bonne 
mère de bénir votre voyage. 

JEAN. 

Et pais nous irons dire adieu à M. le curé, maman 1 

HÉLÈNE. 

Ouiy mon ami ; c'est une bonne idée que tu as là, et 
qui me fait plaisir. 

Le jour commençait à baisser, mais ils n'avaient pas 
loin à aller; Tëglise et le presbytère étaient à cent pas. 
Us marchèrent tous les trois en silence ; la mère se 
sentait le cœur brisé du départ de son en&nt ; Jean s'af- 
fligeait de la solitude de sa mère, et Jeannot songeait 
avec effroi aux dangers du voyage et au tumulte de 
Paris. 

Ils arrivèrent devant Téglise; la porte était ouverte; 
Hélène entra suivie des enfants, et tous trois se mirent 
/^//r à genoux devant Tautel de la sainte Vierge. Hélène et. 

Jean priaient et pleuraient, mais tout bas, en silence, 
f--^^^" alin d'avoir Tair calme et content. Jeannot soupirait et 
/ ' / % demandait du pain et un voyage heureux, suivi d'une 
' ' ^ heureuse arrivée che£ Sim(m. • 

Pendant que la mère priait, elle se sentit serrer 
doucement le bras, et une voix enfantine lui dire tout 
bas : • 

« Assez, maman, assez; j'ai faim. » 

Hélène se retourna vivement et vit une petite fille; 
l'obscurité croissante Tempêchade distinguer ses traits! 
Elle se penclia vers •elle. 

« Je ne rins pas ta maman, ma petite, » lui dit-elle. 

La petite lille recula avec frayeur ei se mit à crier : 

< Maman, maman, au secours ! * 

Jean et Jeannot se levèrent fort surpris, presque 
^ayés. Hélène prit la petite fille par la main, et ils 
sortirent tous de l'église. 
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HÉLÈNE. 

.Où est ta maman, ma chère petite ? Je vais te ra- 
mener à elle. 

LA PETITS FHiLE. 

Je ne sais pas ; elle était là ! 

HÉLÈNE.. 

Sais-tu où elle est allée ^ 

LA PETITE FILLE. 

Je ne sais pas; elle m'a dit: « Attends-moi. » J'at- 
tendais. 

HÉLÈNE. 

Elle est peut-être chez M. le curé. Allons 1 y cher- 
cher. 

La petite fille se laissa condaire ; en deux minutes 
ils forent chez M. le curé, qui interrogea Hélène sur 

la petite fille qu'elle amenait. 

HÉLÈNE. 

Je ne sais pas qui elle est, monsieur le curé. Je viens 
de la trouver dans Téglise ; elle cherchait sa maman 
que je pensais trouver chez vous. 

LE CURÉ. 

Je n'ai vu personne ; c'est singulier tout de même. 
Gomment t'appelles- tu, ma petite? ajouta-t-ii en ca- 
ressant la Joue de la petite. » 

LA PETITE FILLE. 

J'ai foim I je voudrais manger. 

Le curé alla chercher du pain, du résiné et un verre 
de cidre ; la petite mangea et but avec avidité* 

Pendant qu'elle se rassasiait, Hélène expliquait au 
curé qu'elle était venue lui demander une dernière bé- 
nédiction pour le voyage qu'allaient entreprendre les 
enfuits. 

LE CURÉ. 

Quand donc partent-ils ? 

2 
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HÉLÈNE. 

Demain matin de bonne heure, monsieur le curé. 

LE CURÉ. 

DemaiD, déjàl Je vous bénis de tout mon cœur et 
du fond du cœur, mes enfants. N'oubliez pas de prier 

le bon Dieu et la 8aint^ Vierge de vous venir en aide 
dans tous vos embarras, dans vos privatious, dans vos 
dangers, dans vos peines. Ce sont vos plus sûrs et vos 
{dus.puissanta protecteurs... « Et quant à cette petite, 
mère Hélène, emmenez-la chez vous jusqu^à ce que sa 
mère reidenne la Ghercheri; .Je vous renverrai si elle 
vient chez moi. * . 

Et vous, mes enfants, continua-t-il en ouvrant un 
tiroir, yoici un souvenir de moi qui vous serjBi une pro- 
tection pendantyotroYoyage et pendant toute votre vie.» 

Il retira du tiroir deux cordons noirs avec des mé- 
dailles de la sainte Vierge et les passa an cou de Jean 
et de Jeannot, qui les reçurent à genoux et baisèrent 
la main de leur bon curé. 

La petite fille avait fini démanger; elle recommença 
à demander sa maman. Hélène l'emmena après avoir 
pris congé de M. le curé ; Jean et Jeannot la suivirent. 
Hélène espérait trouver la mère de la petite aux envi- 
ron^de Téglise, devant laquelle ils devaient passer pour 
rentrer chez eux ; mais ni dans l'église, ni à i'entour de 
l'église, elle ne vit personne qui réclamât Tenfant. 

La petite pleurait; Hélène soupirait. 

« Que vais-je faire de cette entant? pensa-t-elle. Je 
n'ai pas les moyens de la garder. Je ne me suis pas 
séparée de mon pauvre petit Jean pour prendre la 
charge d'une étrangère. Mais, je suis bien sotte de 
m'inquiéter; le bon Dieu me Ta remise entre les 
mains, le bon Dieu me donnera de quoi la nourrir, 
si sa mère ne vient pas la rechercher. > 
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Rassurée par cette pensée, Hélène ne s'en inquiéta 
plus; elle la çoucha au pied de son Ut» la couvrit de. 
quelques vieilles bardes; le printemps était avancé, on 
était au mois de juin ; il faisait beau et chaud. Les 
petits garçons se couchèrent; Jeannot s'établit dans le 
lit de son cousin, et Jean s'étendit près de lui. 

« C'est notre dernière nuit heureuse, maman, dit 
Jean en l'embrassant avant de se coucher. 

— Non, mon cn&ut, pas là dernière; laissons mar- 
cher le temps qui passe bien vite, et nous nous retrou- 
verons. Dors, mon petit Jean, il faudra se lever de 
bonne heure demain. » 

La petite bile dormait déjà, Jeannot s'endormait ; 
Jean fut endormi peu d'instants après ; la^mère seule 
veilla, pleura et pria. 
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Le lendemain^ au petit jour, Hélène se leva^ fit deux 
petits paquets de provisions, les enyeloppa avec le 
linge et les vêtements des enfants; et s'occupa de lenr 
déjeuner; au lieu de pain sec, qui était leur déjeuner 

accoutumé, elle y ajouta une tasse de lait chaud. Aussi, 
quand ils furent éveillés, lavés et habillés, ce repas 
sîplendide dissipa la tristesse de Jean et les inquiétudes 
de Jeannot. La petite fille donnait encore* 

Le moment de la séparation arriva : Hélène em- 
brassa dix fois, cent fois son cher petit Jean ; elle 
embrassa Jeannot, les bénit tous deux, et fit voir à 
Jean plusieurs pièces d'argent qui se trouvaient dans 
la podie de sa veste. 

c Ce sont les braves gens^ noR bons amis de Eérantré, 
qui t'ont fait ce petit magot, pour reconnaître les ser- 
vices que tu leur as rendus, mon petit Jean. M. le curé 
y a mis aussi sa pièce. > 

Jean voulut remercier, mais les paroles ne sortaient 
pas de son gosier; il embrassa sa mère plus étroite- 



Digitized by Google 



JEAN QUI GROGNE ET JEAN QUI WT. S3 

ment eneore, sanglota un instant, s'arracha de sas 
hraSi essuya ses yeiLx, et se mit en route comme son 

frère, le sourire sur les lèvres, et sans tourner la tête 
pour jeter un dernier regard sur sa. mère et sur sa 
demeure. 

« Je comprends, se dit-il, pourquoi Simon marchait 
si vite et ne se retournait pas pour nous regarder^ et 
BOUS sourire. Il pleurait et il voulait cacher seslar- 

naes à maman. Pauvre mère! elle ne pleure pas; elle 
croit que je ne pleure pas non plus, que j'ai du courage, 
que j'ai le cœur joyeux, tou} comme pour Simon. C'est 
mieux comme ça; le courage des autres vous en donne; 
je serais triste et malheureux si je pensais que maman 
eût du chagrin de mon départ. Elle croit ({ue je serai 
heureux loin d'elle Calme, gai même, c'est possi- 
ble ; mais heureux, non. Sa tendresse et ses bidsers 
me manqueront trop. », . . .«< 

Pendant que Jeant marchait au pas accwéré, qu'il ré- 
fléchissait, q^u'il se donnait du courage et qu'il s'éloi- 
gnait rapidemeî\t de tout ce que son cœur aimait et 
regrettait, Jeaujpot le suivait avec peine, pleurnichait, 
appelait Jean qui ne Tentendait pas, tremblait de res- 
ter en arrière et se désolait de quitter une famille qn'il 
n*aimaît pas, une patrie qu'il ne regrettait pas, pour 
aller dans une ville qu'il craignait, à cause de son 
éteudue, près d'un cousin qu'il connaissait peu et 
qu'il n'aimait guère. 

« Je suis sûr que Simon ne va pas vouloir s'occuper 
de moi, pensa-t-il; il ne songera qu'à Jean, il ne se 
rendra utile qu'à Jean, et moi je resterai dans un coin, 
sans que personne veuille bien se charger de me pla- 
cer.... Que je suis donc malheureux! £t j'ai toujours 
étp malheureux ! A deux ans, je perds papa en Algérie; 
à dix ans, je perds maman. Ceat ma tante qui me 
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prend chei elle; la plus grondeuse, la plus maussade 
de toutes mes tantes. Et né ?oilà-t-il pas, à présent, 
qu'elle m'envoie me perdre à Paris, au lieu de me 

garder chez elle. 

« Jeanest Uien pins heureux, lui ; il est toujours gai. 




Jeumot le suiTait avec peine, pleumicliait, etc. (Page 33.) 



toujours content; tout le monde Taime; chacun lui dit 
un mot aimable ; et moi ! personne ne me regarde 

seulement ; et quand par hasard on me parle, c'est 
pour m' appeler pleurard , maussade^ mnuyettx^ et 
d'autres mots aussi peu aimables. 
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« Et on veut que je sois ^ai? Il y a de quoi, vrai- 
ment I Ma bourse est bien garnie ! Deux francs que le 
curé m'a donné»! Et Jean qui ne sait seulement pas 
son compte, tant il en a ! Tout le monde y a mis quel- 
que chose, a dit ma tante.... Je suis bien malheureux! 
rien ne me réussit ! » 

Tout en rélléchissant et en s'affligeant, Jeannot 
avait ralenti le pa^i sans y songer. Quand Iç souvenir 




n se mit à counr pour rattraper Jean. (Page 2ô.) 



de sa position lui revint, il leva les yeux, regarda de- 
vant, derrière, à droite, à gauche; il ne vit plus son 
cousin Jean. La frayeur qu'il ressentit fut si vive que 
ses jambes tremblèrent sous lui ; il fut obligé de s'ar- 
rêter, et il n^eut même pas la force d'appeler. 

Après quelques instants de cette grande émotion, il 
retrouva l'usage de ses jambes^ et il se mit à courir 
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ponr rattraper Jean. La rante était étroite, bordée de 

bois taillis; elle serpentait beaucoup dans le bois ; Jean 
pouvait donc ne pas être très-éloigné sans que Jeannot 
pût 1 apercevoir. Dans un des tournants du chemin, il 
▼it confiisément une petite chapelle, et il allait la dé- 
passer, toujours courant, soufflant et suant, lorsqu'il 
s'entendit appeler. 

Il reconnut la voix de Jean, s'arrêta joyeux, mais 
surpris, car il ne le voyait pas. 

c Jeannot, répéta la voix de Jean, viens, je suis ici. 

JEANNÙt. 

Oïl donc es-tu ? Je ne te vois pas. 

JEAN. 

Dans la chapelle de Notre-Dame Consolatrice. 

— Tiens, dit Jeannol en entrant, que fais-tu donc là? 

— Je ptie,... répondit Jean. J'ai prié et je me sens 

consolé. Je sens comme si Notre-Dame envoyait à 

raaman des consolations et du bonlieur Je vois des 

traces de larmes dans tes yeux, pauvre Jeaiuiot; viens 
prier, tu seras consolé et fortifié comme moi. 

JBANNOT. 

Pour qui veux-tn que je prie? je n'ai pas de mère. 

JEAN. 

Prie pour ta tante, qui t'a gardé trois ans. 

JBANNOT. 

Bah t ma tante 1 ce n'est pas la peine. 

JEAN. 

Ce n*est pas bien ce que tu dis là, Jeannot. Prie 
alors pour toi-même, si tu ne veux pas prier pour les 
autres. 

JEANNOT. 

Pour moi? e'^t bien inutile. Jie suis malheureux, 

et, quoi que je fasse, je serai toujours malheureux. 
D'ailleurs, tout m'est égal. 
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JEAN. 

Tu n'es malheureux que parce que tu veux l'être. 
Excepté que j*ai maman et que tu as ma tante, nous 
sommes absolument de même pour tout. Je me trouve 
henreux, et foi tu le plains de tout. 

JBANNOT. 

Nous ne somines pas de même ; ainsi, tu as je né 
sais combien d'aiigent, et moi je n'ai que deux francs. 

JEAN. 

Si ton malheur ne tient qu'à ça, je vais bien vite te 
le &ire passer, car je vais plartager avec toi. 
JEANNOT, im peu honteus. 

Non, non, je ne dis pas cela; ce n'est pas ce que je 
te demande ni ce que je voulais. 

JEAN. 

Mais, moi, c'est ce que je demande et c'est ce que 
je veux. Nous faisons route ensemble; nous arriverons 
ensemble et nous resterons ensemble ; il est juste que 
nous pirofitions ensemble de la bonté de nos amis. » 

Et, sans plus attendre, Jean tira de sa poche la 
vieille bourse en cuir toute rapiécée qu'y avait mise sa 
mère, s'assit à la porte de la chapelle, fit asseoir Jean- 
not près de lui, vida la bourse dans sa main et com* 
mença le partage. 

. « Un franc pour toi^ nn franc pour moi. » 
n continua ainsi jusqu'à ce qu*il eût versé daes les 

mains de Jeannot la moitié de son trésor, qui montait 
à huit francs vingt-cinq centimes pour chacun d'eux. 

Jeannot remercia son cousin avec un peu de confu- 
sion; il prit l'argent, le mit dans sa poche. 

« J'ai deux francs de plus que toi, dit-il. 

JEAN. 

Comment cela? J'ai partagé bien exactement. 



« 
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JBANNOT. * 

Parée que j'avùs deux francs que m'a donnés le 

curé. . r , 

JEAN. 

Ahl c'est mil Te voilà donc plus iidie que mei. 
Tu YOÎB Inen que tu n'es pas si nûdheuTeuz que tu le 
disais. 

JEANNOT. 

Je n'en sais rien. J'ai du guignon. Un voleur viendra 
peut-être m*enlever tout ce que j'ai. 

— Tu ne croyais pas être si bon prophè^, » dit une 
grosse voix derrière les enfants. » 

Les enfants se retournèrent et virent un homme 
jeune, de grande taille, à robustes épaules, à barbe et 
favoris noirs et touôus ; il les examinait attentivement. 

Jean sauta sur ses pieds et se tirouva en face de 
rétranger. 

JEAN. 

Je ne crois pas, monsieur, que vous ayez le cœur de 
dépouiller deux pauvres garçons obligés de quitter leur 
mère et leur pays pour aller chercher du pain à Paris, 
parce que. leurs parents n'en ont plus à leur donner. » 

L'étranger ne répondit pas ; il continuait à examiner 
les enfants. 

JEAM. 

An reste, monsirar, voiei tout ce que j'ai; huit 
francs vingt-cinq centimes que nos amis m'ont donnés 
pour mon voyage. » 

L'étranger prit Targent de la main de Jean. 

l'étranger. 

£t avec quoi vivras-tu jusqu'à ton arrivée à Paris? 

JEAN. 

Le bon Dieu me donnera de quoi, monsieur, comme 

il a toujours fait. 
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— Et toi, dit Tétranger en se tournaDt vers Jeannot, 
qu'as-tu à me donner? 

JEANNOT, tombant à genoux et pleurant. 
Je n'ai rien que ce qu'il me faut tout juste pour ne 
pas mourir de fium, monsieur. Grâce pour mon pauvre 
argent! Grâce, an nom de Dieu! 

l'étranger. 

Pas de grâce pour l'ingrat, le lâche, l'avide, le ja- 
loux. J*ai tout entendu. Donne vite. » 

L'étranger mit sa main dans la poche de Jeanuot, et 
enleva les dix francs vingt-cinq centimes qui s'y trou- 
vaient. Jeannol se jeU à terre et pleura. 

c Monsieur, dit Jean, touché des larmes de son cou- 
sin et un peu ému lui-même de la perte de sa fortune, 
ayez piiié de lui; rendez-lui son argent* 

l'étranger. 

Pourquoi le rendrais-je à lui et pas à loi? 

JEAN. 

Parce que moi j'ai du courage, monsieur; et lui est 
faible. C'est le hon Dieu qui nous a faits comme ça; 
ce n'est pas par orgueil que je le dis. 

l'étranger. 

Tu es un hon et brave petit garçon, et nous en re- 
parlerons tout à l'heure. Oii allez*vous? 

JEAN. 

A Paris, monsieur. 

L*ÉTRANGER. 

C'est donc bien décidé? £t comment y arriveiez-vous 
sans aiigent? 

JEAN. 

Oh! monsieur, je n'en suis pas inquiet. De même 

que nous avons eu le malheur de vous rencontrer, de 
même nous pouvons rencontrer une bonne âme chari- 
table qui nous viendra en aide. » 
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L'étranger sourit et ne pat s'empêcher de donner 
une petite tape amicale sur la joué fraîche de Jean. 

l'étranger. 
Ton camarade n'en dit paa autant, ce me semble. 

JEAN. 

C'est qu'il ert terrifié, monsieur. H a toujours peur, 

ce pauvre Jeannot. 

l'étranger, avec iroyiie, 
Ahl il s'appelle Jeannot 1 Beau noml Bien porté! £t 
toi, quel est ton nom? 

JEAN. 

C'est Jean, monsieur. 

l'étranger. 

Vrai beau nom, celui-là ! £t tu me fais l'effet de 
devoir &ire honneur à tes saints patrons. Allons, Jean 
et Jeannot, marchons; je vais tous escorter de peur 
d'accident. Tiens, mon brave petit Jean, voici tes huit 
francs vingt-cinq centimesauxquels j'ajoute vingt francs 
pour payer ton voyage. £t toi, pleurard, poltron, voici 
tes dix francs vingt-cînq centimes auxquels j'ajoute la 
défense de rien recevoir de Jean. Si j apprends què tu 
as encore accepté un partage, tu auras affaire à moi. 
Suivez-moi tous deux; je veux vous faire déjeuner à 
AuRAY, dont nous ne sommes pas éloignés. 
JEAN, Us yeux brillants de joie tt de rtcomaissance. 
Vous avez bien de la bonté, monsieur; je suis bien 
reconnaissant ; j e ne sais comment assez vous remercier, 
monsieur. 

l'étranger. 

En mangeant de bon appétit le déjeuner que je vais 
te donner, mon petit Jean. 

JEAN. 

Tiens! vous dites comme maman : 'petit Jean. » 
Et les yeux de petit Jean se mouillèrent de larmes. 
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Les enfants snîviront Tétranger, Jean remerciant le 
bon Dieu et la sainte Vierge de la rencontre d'un si 
bon, si riche et si généreux voleur, et Jeannot déplo- 
rant soDguignon et enviant le bonheur de Jean. 

Pendant le trajet d'une liene qni séparait la chapelle 
de la ville, Tétranger chercha à faire causer les enfants, 
Jean surtout, qui lui plaisait siugiilièrement. Jeannot, 
mécontent de n'avoir pas eu, comme son cousin, une 
gratification du voleur, répondait à peine, et se plai- 
gnait de la fatigue, de la chaleur, de la longueur de la 
route. 

l'étranger. 

Je ne t'oblige pas à me suivre, pleurnicheur; reste 
en arrière si tu veux. 

JEANNOT. 

Que je reste en arrière pour que les loups me 
mangent 1 

L'ÉTRANaBR. 

Les loups! au mois de juin, en plein Foleill 

3 
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JEANNOT. 

Il n'y a pas de soleil qui tienne ! Les loups n'ont pas 
peur du soleil. On en a vu deux à Kermadio il n'y a 
pas déjà si longtemps. 

l'étranger. 

Tu as pris des chiens pour des loups ! 

JEANNOT. 

C'est pas moi seul qui les ai vus ! C'est bien d'autres ! 
Un loup énorme, noir, à tête grise, qui n'est pas fa- 
rouche, et qùi a regardé déjeuner le garde, M. Daniel, 
à vingt pas de sa maison ; et puis une grosse louve 
grise qui vous regarde en face, qui vous barre le pas- 




Va cousin à M. le maire, qui chassait, a vu le loup. (Page 34.) 

âge, et qui a la mine d'une bête aflamée, toute prête 
à vous dévorer. 

l'étranger. 

C'est la peur qui t'a fait voir tout cela. Toi, Jean, 
as-tu vu ces terribles bêtes ? 

JEAN. 

Pas moi, monsieur, mais Jeannot dit vrai ; bien des 
personnes les ont vus. Un cousin de M. le maire, qui 
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chassait, a vu le loup et a couru après. L'institutrice 
' de Mademoiselle a vu la louve, qui Ta suivie long- 
temps. Et puis Daniel^ le garde de Monsieur, a ren- 
contré le loup qui a eu peur et qui a traversé à la nage 
le bras de mer de Eermadîo. 




L'institutrice a vu la louve. (Page 35.) 

Après quelques instants de silence et de triomphe 

pour Jèannot, Pétranger se mit k questionner Jeau sur 
sa mère. L'intérêt qu'il semblait prendre à la conver- 
sation enhardit Jean ; il lui dit avec quelque hésitation : 
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« Monsieur, voudriez-voas me rendre service, mais 
un bien grand service ? 

l'étranger. 

Très-Tolontiers, si c'est possible, mon ami. Mais, 
comment me le demandes-tu, à moi que tu connais à 
peine? 

J£AN. 

Parce que vous avez l'air très-bon, monsieur; et 
parce que je vois que vous me portez intérêt et qae^ 
vous serez bien aise d'obliger encore un pauvre garçon 
que vous avez déjà obligé. 




Daniel y le garde, a rencontré le loup. (Page 3ô.) 



l'Étranger, soui inut. 
Très-bien, mon ami; je crois que tu as deviné assez 
juste. Quel service me demandes-tu? 

JEAN. 

Voilà, monsieur ; c'est de reprendre les vingt francs 
que vous m'avez donnés, et de les porter à maman ; 
vous lui direz que c'est son petit Jean qui les lui en* 
voie, et que c'est vous qui me les avez donnés. » 
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Bt Jean oheirchait sa bourse pour retirer la pièce d'or. 

l'étranger. 

Attends, mon garçon ; laisse tes vingt francs dans ta 
bourse^ il n'y a pas besoin de te presser. Et d'abord, 
puisque je suis un voleur, ne crains-ta pas que je te 
vole ton àigent? 

JEAN. 

' Oh! non, monsieur! D'abord, vous n'êtes pas un 
voleur, puisque vous donnez au lieu de prendre; et 
puis^p vous seriez nn voleur pour tout le rnoode, que 
vous ne le seriez jamais pour moi. 

l'étranger. 

Pourquoi donc? 

JEAN. 

Parce que vous m'avez fait du bien, monsieur; on 
s'attache aux gens aujiquels on a lait du bien, et il me 
semble qu'on n'a plus jamais envie de leur faire du mal. 

l'étranger. 

Écoute, mon brave petit Jean; je ferais Heii vo- 
lontiers ta commission, mais je ne sais pas où trouver 
. ta mère. 

JEAN. 

A Kérantrë, monsieur ; vous demanderez la veuve 
Hélène, la mère du petit Jean; tout le monde vous 
l'indiquera. 

l'étranger. 

Mais, mon ami, je ne sais pas où est Kérantré. 

JEAN. 

Comment, vous ne connaissez pas Kérantré? De- 
mandez à Kénispère, chacun connaît ça. 

l'étranger. 
Je ne sais pas davantage où est Kénispère. 

JEAN. 

Vous ne connaissez pas Kénispère, près d'Auray et 
de Sain te -Anne? 
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l'étranger. 
Je ne çonnais rien de tout cela. 

JEAN. 

Ni le sanctaaire de Madame Sainte-Anne? 

l'étbanger. 

Ni le sanctuaire* 

JEAN. 

Nilafontaine miracnlense de Madame Sainte-Ânne ? 

l'étranger. 

Ni la fontaine^ ni rien de Madame Sainte-Anne., 

JEAN. 

Mais vous n'êtes donc pas du pays, monsieur? 

l'étranger. 

Non, je ne suis arrivé qti*hier soir ; je suis descendu 
à Auray, à l'hôtel, et je me promeDais pour voir le 
pays qui m'a semblé joli, lorsque je t'ai vu entrer à la 
chapelle ; je t'y ai suivi^ et je me suis placé dans un 
com obscur. Tu priais avec tant de ferveur et tu pleu- 
rais si amèrement, que j'ai de suite pris intérêt à toi ; 
tu as parlé haut en priant, et ce que tu disais a 
augmenté cet intérêt. Ton cousin est venu ; j'ai entendu 
votre conversation. J'ai fait le voleur pour vous donner 
une leçon de prudence; il ne faut jamais compter son 
argent sur les grandes routes, ni dans les auberges, 
ni devant des inconnus. Je viens dans le pays pour 
voir l'église de Sainte- Anne qui va être reconstruite. 
Je veux voir le vieux sanctuaire avant qu'on le dé- 
truise. 

JEAN. 

J'avais donc raison I Vous n'êtes pas un voleur! Je 
l'avais deviné bien vite à votre mine. Mais, monsieur, 
puisque vous restez dans le pays, voulez-vous tout de 
même donner à maman les vingt francs que voici* » 

Jean loi tendit les vingt francs. L'étrauger sembla 
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« 

hésiter; mais il les prit, les remit dans sa poche, et 
serra la main de Jean en disant : 

• 

c Us seront fidèlement remis; je te le promets. 
— Merci, monsieur, » répondit Jean toutjoyenz. 
Us continuèFent leur route, Jéan gaiement ; Tétran- 
ger avec une satisfaction visible, et témoignant une 

grande complaisance pour son petit protégé ; Jeannot, 
triste et ennuyé du guignon qui le poursuivait et qui le 
mettait toujours au-dessous de Jean. 

« Voyez, pei^a-t-il, cet étranger, qui ne leconnaîtpas 
plus qu'il ne me connaît, se prend de goût pour lui, 
et moi il ne m'aime pas; il appelle Jean mon ami, mon 
brave garçon, et moi, pleurard, pleurnicheur, jaloux 1 
Il cause avec Jean ; il semblerait qu'ils se connaissent 
depuis des années I Et moi, il ne me parle pas, il ne 
mé regarde seulement pas. C'est' tout de même con* 
trariant; cela m'ennuie à la fin. A Paris, je tâcherai de 
me séparer de Jean, et de me placer de mon côté. » 

Us arrivèrent à la ville ; il était dix heures. L'étran- 
ger les mena à ThOtel où il était descendu. U fit servir 
un déjeuner bien simple, mais copieux. Us mangèrent 
du gigot à Tail, une omelette au lard, de la salade, et 
ils burent du cidre. Quand le repas fut terminé, Tétran- 
ger se leva. 

« Jean, dit-il, c[uand tu seras à Paris, tu viendras 
me voir; je te laisserai mon adresse; j'y serai dans 

huit jours. Où logeras-tu? 

JEAN. 

Je n'en sais rien, monsieur; c'est comme le bon. 
Dieu voudra. 

l'étranger. 

Où demeure ton frère Simon ? 

JEAN. 

. Rue SaintrHonoré, n<* 263. 
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l'ëteangbr. 

C'est bien, je ne l'oublierai pas.... Montre-moi donc 
ta bourse, qne je voie si ton compte y est. » 
Jean la lui prësentà sans méfiance. 

« Jean, dit l'étranger, veux-tu me faire un présent? 

JEAN. 

Bien volontiers, monsieur, si j'avais seulement 
quelque chose à vous offrir. 

l'étranger. 

Eli bien 1 donne-moi ta bourse, je te donnerai une 
des miennes. 

J£AN. 

Très*volontiers, monsieur, si cela vous fait plaisir ; 
elle n'est malheureusement pas très^neuve; c'est M. le 
curé qui Ta donnée àmamau pour mon voyage. » 

L'étranger prit la bourse aju ôs l'avoir vidée. 

« Attends-moi, dit-il, je vais revenir. » 

Il ne tarda pas à rentrer , tenant une bourse solide 
en peau grise avec un fermoir d'acier; il reprit la mon- 
naie de Jean, la remit dans un des compartiments de 
la bourse, mit dans un autr^ compartiment le papier 
sur lequel il avait écrit son nom et son adresse, et la . 
donna à Jean, en lui disant tout bas, de peur que Jean- 
not ne Tentendit : 

« Tu trouveras tes vingt francs dans un compartiment 
séparé ; n'en dis rien à Jeanuot, je te le défends. 

JEAN. 

Je vous obéirai, monsieur, pour vous témoigner ma 
reconnaissance. Mais j'aurais préféré que vous les 
eussiez gardés pour pauvre maman. 

l'étranger. 

Ta maman les aura; sois tranquille.... Chut! ne dis 
rien.... Adieu, mon petit Jean ; bon voyage. » 
L'étranger serra la main de Jean et fit un signe d'a- 
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dieu à Jeannot; il leur remit encore un petit paquet, et 
il se sépara d'avec ces deux enfants, dont l'un ne lui 
plaisait guère, et l'autre lui inspirait un vif intérêt. 

Quand ils furent partis^ l'étranger se mit à réfléchir. 

« C'est singulier, dit-il, que cet enfant m'inspire un 
si vif intérêt; sa physioDomie ouverte, intelligente, 
douce, franche et résolue m'a fait une impression très- 
favorable.... Et puis, j'ai des remords de l'avoir effrayé 
au premier abord.... Cè pauvre enfant 1.., avec quelle 
candeur il m'a offert son petit avoir 1... Tout ce qu'il 
possédait ! . . . C'était mal à moi !... £t l'autre me déplaît 
énormément, je suis fâché qu'ils voyagent ensemble. 
Je les retrouverai à Paris; j'irai voir le firère Simon; 
je yeux savoir ce qu'il e8t^,celui-là. Et si je le soupçonne 
mauvais» je ne lui laisserai pas mon petit Jean. Il gar- 
dera Pautre s'il veut. J'ai fût un échange de bourses 
qui profitera à Jean ; la sienne est décousue et déchirée 
partout ; c'est égal, je veux la garder; cette aventure 
me laissera un bon souvenir. » 
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CHAPITRE IV. 



LA CARRIOLE ET KERSAC. 



Jean et Jeaxmot marchèrent quelque temps sans 
parler : 

« Bis donc, Jean, dit enfin Jeannot, combien crois- 
tu qu'il nous faudra de jours pour arriver à Paris? 

JEAN. 

Je n'en sais rien ; je n'ai pas pensé à les compter. 

JEANNOT. 

Combien ferons-nous de lieues par jour ? 

JEAN- 

t 

Cinq à six, je crois bien. 

JEANIVOT« 

Mais cela ne nous dit pas combien il y a de lieues 
d'ici à Paris. 

JEAN. 

Nous aurions du demander au monsieur voleur; il 
nous l'aurait dit. 

JEA19N0T. 

U n'en sait pas pins que nous. Ces gens riches, ça 
voyage en voiture; ils ne savent seulement pas le che- 
min qu'ils font. » 
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Une carriole attendait tout attelée devant une mai- 
son qae les enfants allaient dépasser. Un homme sor- 
tit de la maison et s'apprêta à monter dans la car- 
riole. 

< Monsieur, dit Jean en courant à lui et en ôtant 
poliment sa casquette, pouvez- vous nous dire combien 
nous avons de lienes d'ici à Paris? 

l'homme. 

D'ici à Paris ! lylais tu ne vas pas à Paris, mon pau- 
vre garçon? 

JEAN. 

Pardon, monsieur; nous y allons, Jeannot et moi, 
pour rejoindre Simon et pour gagner notre me ; et nous 

voudrioDs savoir s'il y a bien loin et combien il nous 
faudra de jours pour y arriver. 

l'homme. 

Miséricorde t Mais vous ne comptez pas y aller à 
pied? 

JEAN. 

Pardon, monsieur; il le faut bien; nous n'avons pas 
les moyens d'y aller dans une belle carriole comme 
vous. 

l'homme. 

Mais, petits malheureux 1 savez-vous qu'il y a d'ici 
à Paris cent vingt lieues ? 

JEAN. 

C'est beaucoup 1 Mais nous y arriverons tont de 
même. Bien merci, monsieur! Pardon de yous avoir 

dérangé. 

l'homme. 

Pas de dérangement, mon ami...* Mais, j'y pense, 
je vais à Vannes ; montez dans ma carriole, c'est votre 
route, et cela vous avancera toujours de quatre lieues» 

car vous n'êtes guère à plus d'une lieue d'Auray. 
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JEAN. 

Bien des ^emer ciments, monsieur; ce n*est pas de 
refus. 

l'homme. 

. Alors, montez vite et partons. Je suis pressé. > 
Jean grimpa lestement et fit monter Jeannot qui 

n'avait pas dit une parole. Jean se mit près. du maître 
de la carriole; Jeannot se plaça dans le coin le plus re- 
culé. Le brave homme, qui recueillait les petits voya- 
geurs; fouetta son cheval, et on partit au grand trot* 
Jean était enchanté; il* n'avait jamais roulé si vite. 
Jeannot semblait etirayé; il se cramponnait aux barres 
de la carriole. Le conducteur se retourna et regarda 
attentivement Jeannot. 

L^HOMME. 

Ton camarade est muet, ce me semble ï 
Jean rit de bon cœur. 

JEAN. 

Mnett Pour cela non, monsieur ; il a la langue bien 

déliée. Il ne dit rieu, c'est qu'il a peur. 

l'homme. 
Peur de qui, de quoiï 

JEAN. 

Je n'en sais rien, monsieur; il a toujours peur. 
Jeannot, réponds donc à monsieur qui a la politesse de 
s'inquiéter de toi. 

JEANNOT. 

Que veui«tu que je dise? Je ne peux pas causer, 

moi, quand j'ai peur. 

JEAN. 

Làl Quand je disais qa*il a peur. 

l'homme. 

£t de quoi as-tu peur, nigaud )f 
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jeànnot. 

J'ai peiir de votre cheval qui court à tout bneer, et 
puis j'ai peur de fOus ausil. Estpce que je sais qui 

vous êtes? 

l'homme. 

Gomment? Polisson, vaurien ij'ai la bonté de te ra- 
masser sur laroute, et tu oses^me faire entendre que je 
suis un mauvais garnement, un voleur, un assassin, 
peut-Mre. Si ce n'était ton camarade, je te flanquerais 
dehors et je te laisserais faire ta route à pied. 

JEAN. 

Oh ! monsieur, pardonnez-lui 1 U ne sait oe qu'il dit 
quand il a peur. C'est une nature comme ça! Il s'ef- 
fraye de tout, et tout lui déplaît. % 

l'homme. 

Pas une nature comme la tienne, alors. Tu me fais 
l'efi'etd'être un brave garçon. 

JEAN. 

Bame! monsieur^ je suis comme le bon Dieu m'a 

créé et comme mauiaD m'a élevé. Je n'y ai pas de mé- 
rite, assurément. Le pauvre Jeannot, monsieur, il est 
un peu en dessous, un peu timide , parce qu'il a 
perdu sa mère qui ^tait ma tante ; c'est ça qui l'a 
aigri. 

l'homme. 

Tant pis pour lui. Je ne veux seulement pas le re- 
garder ; son visage pleurard n'est pas agréable à Tmil 
ni doux au cœur. £t quant à ce que disait ce polisson, 
qu'il ne savait pas qui j'étais, je m'en vais te le dire, 
moi. Je suis un fermier d'auprès de Sainte- Anne; je 
vais à Vannes pour acheter des porcs, et je m'appelle 
Rersac. 

J£AN. 

Merei, monsieur Keraao; nous sommes heuieux de 
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vous avoir rencontré. C'est une journée da route que 
▼0Q8 nous avez épargnée. 

KEKSAC* 

Je pnis faire mieux que ça. Je passe deux heufes'k 
Vannes ; j*en repars vers cinq heures pour aller à six 
lieues plus loin, à M al ans ac. Je puis vous mener jus- 
que-là; ce sera encore une journée de sauvée. Nous 
serons avant huit heures à Maiansac, où je couche; 
pour le coup, mon cheval aura fait ses douze lieues- et 
bien gagné son avoine. 

* JEAN, tout joyeux. 

Merci hien, monsieur. Si nous faisons souvent des 
rencontrer comme ceUe d'aujourd'hui, nous ne tarde- 
rons pas à arriver à Paris.... Remercie donc, Jeannot. 

KERSAC. 

Laisse-le tranquille. Est-ce que j'ai besoin de son 
remerciment? C'est pour toi, ce que j'en fais; ce n'est 
pas pour lui. 

Jean eut beau faire des signes à Jeannot, il n'en put 
obtenir une parole. Kersac s'apercevait, sans en avoir 
l'air, du manège de Jean et de son air inquiet: il sou- 
riait et s'amusait à exciter les supplications muettes de 
Jean, en se retournant de temps en temps et en lan- 
çant à Jeannot des regards mécontents. Jean croyait 
découvrir de la colère dans les yeux menaçants de Ker- 
sac; il s'efforça de la détourner par des observations 
aimables sur la beauté du cheval, qui était bon, mais 
pas beau. Ensuite, sur la douceur de la carriole, qui 
les secouaitcommeun panier à salade. Sur les charmes 
de la route, qui était une plaine aride. 

Plus Eérsac s'amusait des efforts visibles du pauvre 
Jean pour conjurer l'orage qu'il redoutait pour Jean- 
not, plus ses yeux devenaient terribles, plus ses lèvres 
se contractaient, plus son front se plissait; ses sourcils 
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se fronçaient ; sa bouche prenait un aspect presque fé- 
roce ; 8a main, dégagée des rônes^ se crispait. En£n^ il 
arrêta son cheval et se retoama vers Jeannot. Le vi- 
sage de Jeaa exprima la coûHtemation; celui, de Jean- 
not la frayeur. 

Après quelques minutes d'immobilité pendant les- 
quelles le cheval reprenait haleine, Kersac, voyant la 
terreur visible de Jeannot et l'inquiétude croissante de 
Jean, s'adressa au premier d'une voix formidable. 

« Jeannot, tu es un petit gredinl Tu vois les suppli- 
cations de ton cousin, qui redoute pour toi (ce qui va 
t'arriver) des coups de fouet. Tu t'enlêtes à ne pas lui 
accorder les excuses qu'il te demande de m*adressev« 
Je te dis à mon tour que tu vas de suite nous deman- 
der pardon de ta maussaderie, ou bien.;.. Allons, à 
genoux dans la carriole, et un pardon bien pro- 
noncé. » 

Jeannot ne bougea pas. Kersac leva son fouet ; Jean 
lui demanda grâce pour son cousin; mais Kersac, indi- 
gné de l'obstination de Jeannot, lui appliqua un léger 
coup de fouet sur les épaules. Jeannot poussa un cri. 
Kersac frappa un second coup. Jeannot n'attendit pas 
le troisième; il se jeta à genoux et cria Pardon! de 
toute la force de ses poumons. 

« A la bonne heure I dit Kersac en se remettait en 
&ce de son cheval et en le faisant repartir. Et toi» mon 
pauvre garçon, ajouta-t-il en s'adressant à Jean et en 
reprenant sa voix calme, ne t a£Qige pas. Ce vaurien a 
besoin d'avoir les épaules un peu caressées par le fouet; 
tant que nous serons ensemble je le rendrai docile, 
sinon aimable. » 

Jean ne répondit pas ; il avait eu peur pour Jeannot, 
et il craignait que ce dernier n'excitât encore la colère 
de Kersac. Quant à Jeannot, il faisait, comme d'habi- 

4 
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tude, des réflexions douloureuses sur le guiguon qui le 
poursuivait et sur la boune chance de Jean. 

On arriva ainsi à Vannes. Karsac détela son cheval; 
Jean lui ofihi de le mener à i^écoiie, de loi donner son 
avoine et de le bouchonner. 

KEHSAC» 

Tu sais bouchonner un chevaj, toi ? 

JEAN. 

Je orois Inea, monsieur; j'en ai houchonné plus 
d*un à fanbei^e de Kérantré. 

KERSAC. 

Très-bien, mon garçon ; tu me rendras servicei car 
je suis pressé d'aller à mes affaires pour les pores. At^ 
tends-moi m; je serai de retour dans deui heures. 
Après l'avoine, tu feras boire mon cheval. 

' JEAN* 

Oui, oui, monsieur, je sais bien; et du foin après 
avoir bu. 

KkBâAC. 

C'est ça ! A revoir. 

Jean s'empressa de mener le cheval à récurie. 
« Allons, Jeannot, dit^il, viens m'aider, tu bouchon- 
neras d'un c6té et moi de l'autre. 

JEANNOT. 

Plus souvent que je loucherai au cheval de ce mé- 
chant homme. Toi qui es son iàvori, tu peux l'aider; 
mais moi| je n'ai pas de remercimeuts à lui faire. 

JEAN. 

Écoule, mon Jeannol, avoue que tu as été maussade 
. et qu'il n'a pas tapé fort. 

JEANNOT. 

Fort ou non, il a lapé, ai il n'avait yas le di*oit de 
me lapur. 
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JEAN. 

Voyons, Jeannot, si ce n*est pas pour lui, fais-le 
pour moi, pour m'aider. 

JEANNOT. 

Ma foi Don; tu es trop ami avec lui. 

JEANv. 

Et comment ne serais-je pas ami avec lui, puisqu'il 
nous avance de douze lieues en nous voiturant comme 
.il le fait. C'est bon de sa part, tout de même. 

JEANNOT. 

Qu'est-ce que ça lui coûte de nous laisser monter 
dans sa voiture ? * * • 

JEAN. 

Je ne dis pas, mais c'est tout de même bon à lui; 
et il y en a beaucoup qui n'y auraient pas pensé. « 

Jean eut beau dire, Jeanuot alla s'étendre dans un 
coin de Técurie sur un tas de paille, et il laissa son 
cousin s'occuper tout seul du cheval qui les avait me- 
nés si bon train, et qui devait leur faire faire six lieues 
encore. Quand il eut fini» il alla s'asseoir près de 
Jeannot. 

JEAN. 

Dis donc, Jeannot, est-ce que tu ne te sens pas be- 
soin de manger )f 

JEANNOT. 

Manger et boire aussi. 

JEAN. 

Si nous entamions nos provisions? 

JEANNOT. 

de ne serait pas moi qui m'y refuserais. 

JEAN. 

Par quel paquet allons-nous commencer? Celui de 
maman ou celui de M. Âbel ? 
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JSANNOT. 

Qomme ta voudras.' 

JEAN. 

Prenons celui de maman. Pauvre maman, elle nous 
oroit bien près de Kérantré encore, ei'ce soir nous en , 
serons à quatorze lienes ponr le moins. 

Jean défit le petit paquet qpie Ini avait donné sa 

mère ; il en tira une cuisse de lapin et un morceau de 
pain. 

« La galette sera pour ce soir, » dit-il. 
n partagea le lapin avec Jeannot, lui donna une . 
trandie de pain, en garda une, et ils commenoèreiit 

leur modeste repas. Mais quand ils eurent mangé, ils 
eurent soif. Jean se chargea de demander de Teau. Il 
entra dans la salle de Tauberge, y trouva une femme 
.qui mettait le couvert, 6ta sa casquette^ et lui demanda 
s'il ne pourrait pas avoir de Teau pour lui et son ca- 
marade. 

LA FEMME. 

^ Pour quoi fairOy mon ami? 

JEAN. 

C'est pour boire, madame. Nous avons mangé, el 
nous voudrions bien avoir un verre d'eau, s'il vous 
plaît. 

LA FEMME. 

Je vais vous donner une bouteille de cidre, mon 
ami; c'est plus sain que Teau quand oii a beaucoup 
marché. 

JEAN. 

Merci bien, madame; nous n'avons pas marcbé, 
c'est M. Kersac qui a bien voulu nous prendre dans sa 
carriole ; ainsi, je vous remercie bien de votre bonté, 
madame; mais.... mais.. ..pour dire vrai, nous n'avons 



Digitized by Gopgle 




Digitized by Google 



Digitized by Gopglej 



ET JEAN UUI KIT. 67 

pas les moyens de payer du cidre dès la première 

journée de route. 

LA FEMME, 

Je ne 4ïomptais pas te le faire payer, mon ami ; et ta 
l'auras tout de même, car tu me parais un bon et hon- 
nête garçon. 

La femme prit sur la table une bouteille de cidre et 
la donna à Jean avec un verre. Jean remercia beau- 
coup et courut faire voir à Jeannot ce qu'on lui avait 
donné. Us se régalèrent de leur mieux et s'étendirent 
sur la paille en attendant Eersac. U re^nt à Fheure 
précise, attela bien vite, fit monter Jean dans la car- 
riole, et appela Jeannot qui ne répondit pas. 

« Tant pis pour lui; partons, dit£.ersac. 

JEAN. 

Pas sans Jeannot, monsieur; tous voudrez bien l'at- 
tendre; je vais courir le chercher. 

KERSAG. 

Ma foi non, je suis pressé; en route. 
Jean sauta à bas de la carriole. 

JEAN. 

Âdien, monsieur, et bien des remerciments pour 

toutes vos bontés. 

KSRSAC. ' 

£h bien! qu'est-ce que tu fais donc? Puisque je 
t'emmène. 

JEAN. 

Pardon, monsieur, je ne peux pas partir sans Jean- 
not. Je ne laisserai pas Jeannot tout seul. 

KERSAG. 

Àh bah 1 ne t'inquiète donc pas de ce garçon; il te 
rejoindra quelque part. 

JEAN. 

Non,, monsieur, il aurait trop peur; il en mourrait. 
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' ■ 

Jean 8alm Kente et n&mt partir pour aller k h re- 

cherche de Jeannot, lorsque Kersac le rappela. 

« Jean ! viens donc ! Diable de garçon ! Je ne partirai 
pas sans toi, c'est convenu. Va vite oherclier ton pro- 
tégé, je t'attendrai* 

— Merci, monsienr, • cria Jean d'un air joyeux. 

Et il partit pour chercher Jeannot, qu*il trouva en- 
dormi sur la paille dans récurie. 

c Jeannot, vite, lève-toi; partonsi M, Kersac t'at- 
tend. > 

Jeannot se frottait les yeux, donnait encore à moi- 
tié ; Jean parvint à le réveiller et à Ten traîner dans la 
cour où attendait Kersac. 

« Allons donc 1 cria Kersac. Avance, traînard. Tire- 
le, Jean; donne-lui une poussée. » 

Jeannot, tout! fait réveillé par ces cris, monta assez 
lestement dans la carriole et 8*y étendit pour se ren- 
dormir, pendant que Jean s'établissait près de Kersac. 
Ils partirent au grand trot. 
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L'ACCIDENT. 



KERSAC. 

Tu m'as porté bonheur, mon garçon; j'ai fait ime 
affaire magnifique avec mes petite eoehons. De la plus 

belle espèce; ils viennent de Kermadio. J'en ai eu 
quarante pOur deux cent quarante francs ! à six francs 
pièce ; ce que j'aurais payé partout ailleurs quatre à 
cinq cents francs pour le moins. Si je £u8 aussi bien à 
Malansac, j'aurai fait une fîère journée. 

JEAN. 

C'est le bon Dieu qui vous a récompensé, monsieur, 
• de votre charité envers nous. 

KERSAC. 

Et c'est pourquoi je dis que tu m'as porté bonheur. 

JEAN. 

Pas moi seul, monsieur. Jeaunot est de moitié. 

KERSAC- 

Hem ! hem ! tu crois? Il n'a pas une mine à porter 
bonheur. Regarde-le donc; il dort comme un loir, et, 

tout en dormant, il boude et U rage. 



Digitized by Google 



■ 



60 JEAN UUI GROGNE 

Jean se retonma eBisqnriant et trouva, en effet, une 

mine si irritée et si maussade à son cousin Jeannot^ 

qu'il ne put s'empêcher de rire tout haut; sa gaieté 
gagna Kersac, que son marché de petits cochons avait 
mis de belle humeur, et tous* deux rirent si bruyam- 
ment que Jeannot se réveilla. U regarda autour de 
lui. 

« Qu*y a-t-il donc? Pourquoi riez-vous si fort? * 
On riait trop pour pouvoir lui répondre, ce que Jean- 
not trouva mauvais; il se recoucha, refenna les yeux, 
et les rouvrit de temps en temps pour leur lancer un 
regard irrité qui ne faisait qu'exciter les rires de Jean 
et de Kersac. 

Le cheval trottait toujours; Kersac remarqua qu'il 
avait beau poil» qu'il avait été bien boachonné, bien 
soigné. 

« Sais-tUy m(m garçon, que tu me reviens beaucoup? 

dit-il à Jean. J'ai bonne envie de te garder. 

JEAN. 

Oh 1 monsieur, c'est impossible ! 

KKRSAC» 

Pourquoi donc î 

JEAN. 

Et Jeannot ? 

KERSAC. 

Tiens, c'est vrai ! Ge diable de Jeannot 1 Je voudrais 
bien t'en voir débarrassé* 

JBAH. 

Une m'embarrasse pas, monsieur, au contraire; je 
sais que je lui suis utile. 

URSAC. 

Une peut pas en dire autant pour toi.... Écoute, 
Jean, ajouta-t-il après quelques instants de réflexion; 

veux-tu faire une chose ? Ne va pas à Pans, reste avec 
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moi; je te serai un bon maître; j*aurai soin detamère. 
Et je ramènerai ton Jeannot chez lui. 

JEAN. 

Vous êtes bien bon, monsieur; je suis très-recon- 
naissant, mais je ne peux pas, monsieur. 

KERSâC. 

Pourquoi ça? 

JEAN. 

Paroe qne maman m'a fait partir pour m'envoyer à 
Paris; mon frère Simon nous attend tous deux, Jean- 
not et moi. Il faut que j'obéisse à raaman; je ne sais 
pas quelles sont ses raisons pour nous envoyer à Si- 
mon; peut-être serait-elle mécontente si j'entrais chez 
vous sans l'avoir consultée. Et puis, le pauvre Jeannot, 
que deviendrait-il sans moi? 

KERSAC. 

Il resterait au paysl Pas plus malheureux que ça. 

JEAN. 

Mais, monsieur, matante n'a pas de quoi le nourrir, 
ni maman non plus. Il faut qu'il travaille; et chez 

nous, nous ne trouvons pas d'ouvrage. 

KERSAC. 

Alors, n'en parlons plus. Peut-être te retrouverai-je 
plus tard, et sans Jeannot, pour le coup. U dort tou- 
jours, le paresseux I » 

JeàtfDot ne dormait pas, il avait tout entendu; la 

générosité de Jean le toucha : il se promit de lui venir 
en aide à l'avenir et de ne plus être maussade comme 
il l'avait été. 

La route s'acheva gaiement pour Jean, qui question- 
nait Kersac sur le pays qu'ils parcouraient. Celui-ci 

lui répondait amicalement et revenait sans cesse sur 
son désir de l'avoir à son service. Jean le remerciait et 
répétait son refrain : 



62 JEAN QUI GROGNE 

« Et Jeannot? » 

Si bien qu'en arrivant à Malansac, Kersac ne pou- 
vait plus souffrir Jeannot, qui le lui rendait bien. 

« Pourquoi ce méchant homme veut-il absolument 
forcer Jean à m'abandonner? se demandait Jeannot. 
n n'est pas possible qn'il tienne beaucoup à Jean qu'il 
ne connaît pas ; c'est donc ponr le plaisir de me faire 
du mal, pour me jeter tout seul sur la grande route ! 
Que je déteste cet homme! Si jamais je le rencontre 
quand je serai grand et fort, je lui jouerai un tour, un 
manvais toary si je le puis. » . 

Ils arrivèrent à Midansac. Jean offrit à Eersac de 

• 

soigner son cheval encore cette fois ; Kersac accepta. 

Il était près de huit heures, mais il faisait grand jour 
encore. Lorsque Kersac, aidé de Jean, eut fini d'arran- 
ger son cheval, il lui proposa de faire une promenade 
hors la ville. 

« J'ai les jambes engourdies d'avoir été assis toute 
la jouruée ; si tu veux venir avec moi, nous irons dans 
la campagne voir les environs ; on dit que le pays est 
joli. » 

Jean accepta avec joie; il eut bien envie de dire : 
• Et Jeannot? » ' 

Mais il n'osa pas; il voyait l'aotipathie de Kersac 
pour son cousin. 

Us partirent donc, laissant à lauberge Jeannot qui, 
cherchant à se rendre utile comme Jean, s'ofirit pour 
faire boire le cheval quand il aurait mangé son avoine. 
Kersac fut surpris de l'obligeance de Jeannot, mais il 
accepta d'après un regard et un geste suppliant de Jean. 

« Au âût,dit-ilyU us aurons plus de temps pour nous 
promener, n'ayant plus à nous inquiéter dn cheval. » 

Et ils se dirigèrent hors de la ville. Il faisait untenips 
magnifique; le soleil se couchait; la chaleur était pas- 
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sée; le pays était joli; ils marchèrent assez longtemps, 
causant de choses et d'autres ; il amusait et intéressait 
Kersac par mille petits récits de son enfance et de sa 
faoûlle. Plus Jean se faisait connaître à Kersac, plus 
celui-ci s'yattaohait et désirait rattacher à son service». 

« n y a si longtemps, dit-il, que je cherche un gar- 
çon tout jeune à former, et je le cherche intelligent, 
serviahie, actif comme toi. 

JEAN. 

Yons TOUS faites illusion, monsieur; je n'ai pas les 
quafités que vous me croyez. 

KERSAC. 

Si fait, si fait, je m'y connais ; j'en ai eu plus de dix 
Il mon service ; je ne me trompe plus, maintenant. » 

Ils retournaient sur leurs pas et reprenaient la grande 
route de Malansac, lorsqu'ils entendirent le galop pré- 
cipité d'un cheval. Quand il approcha, Kersac reconnut 
le sieo qui arrivait ventre à terre. 11 se jeta sur la route 
pour lui couper le chemin, saisit la bride, mais le che- 
val était lancé ; Kersac, malgré sa force, ne putrarrêter 
sur le coup, et il se trouva jeté par terre, traîné et en 
danger d'être piétiné. Juan, voyant Timminencedu pé- 
ril, se jeta au-devant du cheval et se suspendit à ses 
naseaux, ce qui le fit arrêter, à moitié calmé, immédia- 
tement 

Kersac voulut se relever, mais il retomba ; il avait 

un pied foulé. 

Jean commença par attacher à un arbre Tanimal 
essoufflé et tremblant, et Qourut àKersacqui était pâle 
et prêt à défaillir. Jean aperçut une fontaine près delà 
route; il y courut, trempa son mouchoir dans cette eau 
fraîche et limpide, et revint en courant pour bassiner 
le front et les tempes de Kersac. Deux fois encore il 
retourna à la fontaine; ce ne fut qu'à la troisième fois 
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que Kersac rouvrit les yeux et reprit entièrement con- 
naissance. 

U serra la main de Jean et essaya de se lever ; ce fut 
avec grande difficulté et après plusieurs essais qu'il put 
y parvenir; il se tint debout, appuyé sur son bftton/ 

mais il ne pouvait marcher. 

« N'essayez pas, n'essayez pas, monsieur, dit Jean ; 
je vais calmer votre cheval; je rapprocherai tout près 
de vons^et si vous pouvez monter dessus, nous somldes 
sauvés. » 

Kersac était au bord du fossé qui bordait la route ; 
Jean détacha le cheval, le caressa, le flatta, lui pré- 
senta une poignée d'herbe, et, pendant que l'animal 
mangeait, il le fit descendre dans le fossé, l'arrêta en* 
ftoe de Kersac, et le maintint par la bride pendant que 
Kersac cherchait k le monter. Il n'y parvenait pas, 
parce qu'il ne pouvait s'appuyer sur ison pied foulé. 

J£AN. 

Gouchez^vous en travers sur le cheval, monsieur, et 
qnand vous y serez, p&ssez votre jambe blessée. 

Kersac suivit le conseil de Jean et se trouva solide- 
ment placé sur le dos du cheval. Jean lui fit remonter 
le fossé avec précaution et le mena par la bride. Ils ar- 
rivèrent à Malansac à la nuit; le premier objet que vit 
Kersac fut Jeannot se tenant à moitié çaché derrière la 
porte de Técurie. 

« Viens ici, polisson, » lui cria Kersac. 

Jeannot aurait bien voulu se sauver; mais par où 
l»abser ? Et que deviendrait- il ensuite ? il faudrait bien 
qu'il finit par se retrouver en bce de Kersac. Il prit 
donc le parti d'obéir; il avança jusqu'àla tête du cheval. 

KERSAC. 

Pourquoi et comment as-tu laissé échapper mon 
cheval ? 
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JEANNOT, tremblant. 
Monsieur, ce n'est pas ma faute. 

KERSAC. 

Ce n'est pas ta faute? Menteur I Réponds : Comment 
le cheval s'est- il échappé ? 

JEANNOT. 

Monsieur, je l'ai mené hoire ; il ne voulait pas sortir 




a Viens ici, polisson 1 » (Page 64.) 



de l'ahreuvoir; je l'ai tiré, puis je l'ai un peu fouetté ; 
alors il a sauté et rué; alors j'ai fouetté plus fort pour 
le corriger ; alors il s'est cabré; alors j'ai eu peur qu'il 
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ne cassât la longe que je tenais; alors je Tai fouetté 
sous le yentre ; alors il a cassé sa longe coouae je le 
craignais, et alors il est parti oomme nn enragé qu'il 
est. 

EERSAC. 

Petit gredin î Petit drôle I Avise-toi de toucher mon 
cheval du fouet, et je te donnerai une correction dont 
tu te souviendras longtemps. Si je n'avais le pied foulé , 
grftce à toi, animal, imbécile Je te donnerais une raclée 
qui te ferait danser jusqu'à demain. Va-t'en, et ne te 
présente plus devant moi, oiseau de malheur! 

Jeannot ne se le fit pas répéter; il avait hâte aussi 
d'échapper aux regards courroucés de Kersac, et ne 
quitta le coin le plus obscur de l'écurie que lorsque son 
ennemi eut lui-même disparu. 

Jean avait appelé du monde pour aider Kersac à des- 
cendre de cheval ; il était grand et fort, on eut de la 
peine à y arriver et à l'établir dans une chambre du 
rez-de-chaussée qui se trouvait heureusement libre. 

Quand il y fut installé, Jean s'assit sur une chaise. 

KERSAC. 

Eh hien 1 que fais-tu^ mon ami ? Tu ne vas pas rester 
là, je pense? 

JEAN. 

Pardon, monsieur; à moinsque Yousne me chassiez, 

je resterai près de vous pour vous servir, jusqu'à ce 

que vous soyez en état de monter en carriole pour re- 
tourner chez vous. 

KERSAC. 

Mais, mon ami, tu vas t'ennuyer comme un mort. 
Rester là, à quoi faire? 

JEAN. 

A vous servir, monsieur. Les gens de Tauberge sont 
bien ass^ occupés ; ils vous négligeraient, non par 
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manyaise volonté, mais parce qu'ils ne pourraient pan 
faire autrement; et c'est triste d'être hors de chez soi 

sans pouvoir mettre un pied l'un devant l'autre, et per- 
sonne pour vous donner ce qui vous manque et pour 
vous aider à passer le temps. 

KBRSAC. 

Et ton voyage à Paris? et ton frère Simon T 

JEAN. 

Mon voyage durera quelques jours de plus, mon- 
sieur, voilà tout. Et mon frère sait bien que lorsqu'on 
fait la route à pied, on n'arrive pas à jour fixe; il nous 
attend à un mois près. Et ainsi, monsieur, si je ne vous 
suis pas désagréable, si vous voulez bien accepter mes 
Services, je serai bien beureux de vous être utile. 

KERSAC. 

Quant à m'étre désagréable, mon ami, tu m'es, au 
contraire, fort agréable; j'accepte tes services et je t'en 
remercie d'avance. Et je commence parte demander un 
verre d'eau, car je meurs de soif. 

Jean alla demander de Teau ; on lui donna un cru- 
chon plein et un verre. Quand Kersac eut bu ses deux 
verres d'eau, il songea à dîner. 

KERSAC. 

Tu me demanderas quelque chose de léger à cause 
de ma cbute. Une soupe aux choux, et au lard, et un 
fricot à l'ail. 

Jean allait sortir; Eersac le rappela. 

« Et toi donc, mon garçon, tu n'as pas dîné? De- 
mande pour deux ; nous mangerons ensemble. 

JEAN. 

Merci bien, monsieur; j'ai dîné avec Jeannot avant 
de quitter Vannes. 

KERSAC. 

Dîné? Où donc? Avec quoi? 
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JÊAN. 

Nous avons dîné à réciirie, monsieur; nous avions 
de quoi. Maman nous avait donné les restes du Japin, 
qui nous avait déjà lait un fameux souper hier soir. U 
nous en reste encore nne cnisse, et pui£ dn pain et de 
la galette. 

KEBSAC. 

Et tu crois que je vais m'empâter de bonnes choses, 
et que je te laisserai manger un vieux morceau de lapin 
et Jboire de l'eau? * 

JSAN. 

Il n*est pas vieux, monsieur, il est d'hier; et, quant 
à l'eau, nous y sommes habitués, Jeannot et moi. Et 
puis, à Vannes, la bonne dame de l'hôtel m'a donné une 
bouteille de cidre qui était fièrement bon. . 

KBRSAC. 

Je te dis que ce ne sera pas comme ça ; tu mangeras 

avec moi; les bouchées que j'avalerais me resteraient 
dans le gosier, si je me donnais un bon dîner pendant 
que tu grignoterais des os et du pain dur. Demande 
deux couveMs.... entends-tu? Deux couverte I 

Jean restait immobile; il semblait vouloir parler et 
ne pas oser. 

KERSAC. 

Voyons, Jean, tu as quelque chose qui ne veut pas 
sortir. Qu'est-ce que c'est? Parle. 

IBAN. 

Monsieur.... c'est que je crains... • 

KERSAC. ' . 

Ifaie pas peur, je. te dis. Parle.... Parle donc? 

JEAN, savriaiU. 
Puisque TOUS Foidonnez, monsieur.... Et Jeannot? 

— Encore I «'écria Kersac s'agitant sur sa chaise. 
Toujours ce pendard que tu me jettes au nezl Je ne 
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veux pas de ton Jeaonot; et je ne veux pas en en- 
tendre parier. 

JBAN. 

C'est parce qu'il vous a offensé, monsieur, que vous 
ne Taimez pas. Mais Notre-Seigneur nous pardonne 
bien quand nous roffiensons; et il nous aime tout de 
même, et il nous fait du bien. Et il nous ordonne de 

faire comme lui. 

KERSAG. 

Ah çà ! vas-tu me prêcher comme notre Curé? Ton 
Jeannot ne me va pas, et je n'en veux pas, 

Jean soupira et sortit lentement. 

Kersac le suivit des yeux et resta pensif. 

« Il a tout de même raison, œt enfant.... Et de pen- 
ser que c'est un garçon de quatorze ans qui m'en re- 
montre, à moi qui en ai trente-cinq I .. . C'est qu'il a 
raison.... parfaitement raison.... Mais comment faire 
pour revenir sur ce que j'ai dit!... Il se moquerait de 
moi..,. Et pourtant il araison. Et c'est ttn brave garçon 
si jamais il en fut.... H faut absolument qu'il vienne 
chez moi.... Il a dans la physionomie quelque chose.... 
je ne sais quoi.... qui Mi plaisir à regarder. Je l'en- 
tends qui vient. > 

Jean arriva en effet; il apportait de quoi mettre le 
couvert. ... un seul couvert ! 

Kersac s'en aperçut. 

KERSAC. 

Jean, qu'est-ce que c'est que ça? 

JEAM. 

Quoi donc, monsieur? 

EEKSAC. 

Un seul couvert? Pourquoi un seul? 
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' JEAN. 

Parce qa*il n'y a que trous, monsieur, qui n'ayez pas 
diné. 

KERSAC. 

£t toi tu n'as pas soupe.... Jean, ëcoute-moi et re- 
garde -moi bien en face. Tu as raison et j'û tort. 
Ta m'as fiiit la leçon, et tu as bien fait, et je t'en re- 
mercie. Demande trois couverts et va chercher ton 
Jeannot. 

Jean le regardait, il ne pouvait en croire ses oreilles. 
Il s'approcha tout près de lui. Son air étonné et joyeux 
fit sourire Kersae. 

KERSAC. 

. Tu ne vas pas te moquer de moi, d'avoir bien fait? 

JEAN. 

Me mo^er de tous? Moi, monsieur? Rire de vous 
au moment où vous agissez comme Notre>Seigneur? 

Au moment où je vous admire, où je vous aime? Oh! 
monsieur ! 

Jean saisit la main de Keisac et la baisa ; Kersao 
prit la t6te de Jean dans ses mains et le baisa au 
front. 

« Va, mon ami, dit-il d'une voix émue, va chercher 
deux couverts de plus.... et Jeannot, » ajouta-t-il avec 
un soupir. 

Jean sortit cette fois en courant et ne fut pas long-^ 
temps à revenir avec les couverts et Jeannot. Ce der- 
nier osait à peine entrer et lever les yeux. 

« N'aie pas peur, Jeannot, dit Kersac en riant; à 
tout péché miséricorde. J'ai eu tort de te confier un 
chevd un peu vif, à toi qui n'y entends rien. N'y pen* 
sons plus et mangeons bien et gaiement. GTest Jean qui 
nous sert, je suis hors de combat, moi. * 

Jeannot prit courage; Jean était radieux; il regar- 
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dait Eersao avftc reconnaissance et affection. Kersac 
s'en aperçât, 8o:arit ét foi satisfait d'avoiiir bien agi et 
d'avoir accepté, lui, homme fait, les observations d'un 

enfant. Il en savait bon gré à Jean, qa'il aimait réel- 
lement de plus en plus 

JEAN. 

Voici le couvert mis; viens m'aider, Jeannot, à ap- 
porter les plats. Faut-il demander du ddre pour vous, 

monsieur? 

KERSAC. 

Certainement, et du bon. Mais pas pour moi seul; 
pour trois. 
Jean et Jeannot sortirent. 

* JEAN. 

Eh bien! Jeannot, pas vrai qu'il est bon, M. Kersac? 
Tu vas être gentil pour lui, j'espère? 

JEANNOT. 

Je ferai de mon mieux, Jean; mais tu sais que j'ai 

du malheur et qu'il ne m'arrive jamais rien de bon. 

JEAN. 

Laisse donci Du malheur 1 Pas plus que moi! Tu te 
figures toutes sortes de choses; puis tu es triste, tu as 
Tair mécontent et maussade; c'est ça qai repousse, 

vois-tu I 

JEANNOT. 

C'est pas ma faute; c'est mon caracière comme ça. 
Je ne peux pas toujours rire, toujours, prendre les 
choses gaiement, comme tu le fais, toi. Tu es gai, je 
suis triste. Tu as confiance en tout le monde, moi 
je me méfie. Je ne peux pas faire autrement. 

JEAN. 

I)éfie*toi si tu veux*, gémis tout bas, mais sois obli- 
geant et agréable aux autres.... Portons nos plats; les 

voici tout prêts sur le fourneau. 
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Jean prit là soupe aoz dioux et le ddre; Jeaimot 

prit le fricot; Kersac les attendait avec impatience. 

KERSAC* 

Enfin I voilà notre souper; ne perdons pas de temps; 
j'ai une faim d'enragé. 

Kersac prouva la vérité de ces paroles en mangeant 
comme un affiamé. Jean et Jeannot lui tinrent bonne 
compagnie; quand le repas fat terminé, il ne restait 
pins rien dians les plats, rien dans les carafes. Jean et 
Jeannot desservirent la table et reportèrent le tout à 
la cuisine. 

Lorsque Jean rentra, ii dit à Kersac que Jeannot 
allait coueher dans récnrie, sur de la paille^ia'on allait 
lui donner. 

« Et toi, Jean, avant d'aller te coucher, aide-moi à 
me dévêtir et à gagner mon lit. » 

Jean l'aida dé son mieux, avec beaucoup d'adresse 
et de soin. Lorsque Kersac fat couché, Jean s'assit sur 
une chaise. 

KERSAC. 

Eh bienl qne fais-tn là? Tu ne vas pas te coucher 
comme Jeannot? 

JEAN. 

Je vais coucher près de vous, monsieur; je dormirai 
très-bien sur une chaise. 

KERSAC. 

Es-tn fou? Passer une nuit sur une chaise? Pour une 
foulure au pied? Va te coucher, je te dis. 

JEAN. 

Mais, monsieur, vous ne pouvez pas vous lever ni 
vous iaire entendre. S'il vous prenait quelque chose la 
nuit. 
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KEHSAC. 

Que veux-tu qu'il me prenne t Je vais dormir jusqu'à 
demain. Bonsoir, et va-t'en. 
Jean ne dit rien, soaffla la chandelle et fit semblant 

de sortir. Mais il rentra sans faire de bruit, s'étendit 
sur trois chaises, et ue tarda pas à s'endormir. 
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Vers le milieu de la nuit, Jean fat éveillé par Tagi- 
tation extraordiDaire de Kersac qui geignait, se retour- 
nait, souillait comme un buffle, et qui iiuit par dire à 
mi-voix : 

« Je n'aurais pas dû renvoyer Jean; il m*eût sou- 
lagéy peut-être. 

— Me voici, monsieur, dit Jean en s'approchant du 
lit de Kersac. Qu'avez-vous? 

KERSAC. 

Gomment? Toi ici? Depuis quand es-tu là? 

JEAN. 

Je n'en suis pas sorti, monsieur ; j'ai seulement £ût 
semblant. Mais vous souffrez, monsieur; que. puis- je 
faire pour vous soulager? 

KERSAC. 

Je sou&e horriblement de mon pied foulé, mon 
pauvre Jean. Et que bire, maintenant, au milieu de 
la nuit? Tout le monde est couché ; il faut attendre au 
jour. 
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JEAN. 

En attendant le jonr, qui sçra loDg à venir, mon- 
sieur, je vais pouvoir vous soulager, peut-être. Quand 
il y avait une foulure dans le village, c'est à maman 
qu'on venait et on était guéri en peu de temps. 
Vous allez voir; je vais vous masser le pied foulé. 




n employa le massftge avec le plus grand succès. (Page 80.) 



comme faisait maman et comme elle m'a montré à le 
fidre; dans une demi-heure vous ne sentirez plus de 
mal. » 

Malgré la résistance de Keraac qui n'avait pas foi 
dans ce remède, Jean s'empara du pied douloureux, et^ 
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quoiqu'ils fussent dans Tobscurité, il put employer le 
massage avec le plus grand succès, car au bout de trois 
quarts d'heure» le pied dé^ontlé n'occasionnait plus 
ancune soufirance, et Kersac dormait profondëmeat. 
Lorsque Jean vit Theureux effet qaïl avait obtenu, il 
recouvrit avec précaution le pied, presque entièrement 
dégonflé, se recoucha sur ses trois chaises et dormit si 
bien, qu'il ne s'éveilla qu'au bruit qui se faisait dans 
la maison. 

n fidsait grand jour depuis longtemps; l'horloge de 

la salle sonna six heures Jean sauta à terre et vit 
Kersac qui le regardait. 

KEB^AC. 

J*avai8 hâte de te voir réveillé, mon ami, pour te 
remercier dn bien que tu m'as fait; c'est que j'ai 
dormi tout d'un trait depuis que tu m'as enlevé mon 
mail 

JEAN. 

Gela va-t-il réellement bien, monsieur? 

KERSAC. 

Ma foi oui ! j'ai encore qnelqne chose, mais ce n'est 

rien auprès de ce que j'avais hier. Sais-tu quti tu es 
un fameux médecin? 

JEAN. 

Il faot, monsieur, que vous me laissiez faire encore 
un massage, sans quoi l'enflure reviendrait. 

KERSAC. 

Tout ce que tu voudras; j'ai confiance en ta méde- 
cine. 

Jean reprit le pied malade et recommença à 'le 
masser. Au bout d'un quart d'heure, Kersac voulut se 

lever, disant qu'il se sentait tout à fait guéri; mais 
Jean voulut continuer, et ne cessa que lorsque le pied, 
entièrement désenflé, ne fut plus du tout douloureux. 
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Kersac se leva, posa le pied par terre avec crainte, 

avec hésitation ; mais ne sentant rien que de la fai- 
blesse, il voulut se chausser. Jean lui dit qu*il fallait 
bander le pied, sans quoi la cheville pourrait tourner 
et l'enflare reparaître. U alla demander une bande de 
toile à la maîtresse de l'auberge, qui la lui donna avee 
empressement ; Jean banda habilement le pied de 
Kersac. 

JEAN. 

A présent, monsieur, vous pouvez marcher. 

ICSRSAC. 

Tu crois? Cela me semble fort* 

JEAN. 

Essayez, monsieur ; vous. allez voir. 

Kersac essaya, tout doucement d'abord, puis plus 
franchement; enfin U s*appuya sur son pied comme 
avant l'accident. 

ce C'est merveilleux ! C'est admirable I C'est que je 
ne souffre plus du tout; du malaise seulement, pas au- 
tre chose. » 

Il essaya de marcher; il descendit dans la cour, en- 
tra à rëcurie, et, à sa grande surprise, trouva Jeannot 

qui pansait le cheval et qui avait eu la bonne pensi'e 
de lui donner de Tavoine pour Toccuper agréablement 
pendant le pansement. 

KERSAC. 

Gomment ! mais c'est très-bien, Jeannot 1 Je ne 

m'attendais pas à te voir si empressé. Continue, mon 
garçon. Jean m'a si bien guéri avec son massage, que 
je vais repartir dans une heure pour ma ferme de 
Sainte- Anne. 
Puis se retournant vers Jean, il continua: 
« Je regrette beaucoup, mon brave et excellent gar- 
çon, de ne pas t'emmener avec moi ; mais je ne t'ou- 
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bUerai pas. Et toi, de ton eôtéy n'oublie pas Eeraac» 

le fermier de Sainte-Anne, près de Vannes. Si jamais 
tu as besoin de gagner ta vie, ou s'il te faut quelque 
argent ou n'importe quoi, rappelle«toi que Kersac a 
de Tamitié pour toi, qu'il te veut du bien, et qu'il sera 
très-content de pouvoir te le témoigner. Je vais par- 
ler à l'aubergiste pour mon mardië de porcs, et je re- 
viens. » 

Il y alla elieclivement, mais il ne put rien conclure ; 
la marchandise était trop chère ; il trouva plus avan- 
tageux de prendre tout ce qui restait de petits cochons 
i vendre à Kermadio. U revint trouver Jean et Jeannot. 

« Yoilà mon cheval fini de panser, dit-il ; déjeunons 
pendant qu'il achève son avoine ; puis nous le ferons 
boire et nous l'attellerons une demi-heure après. » 

Kersao commanda trois cafés au- lait^ et il rentra 
dans sa chambre avec Jean; tous deux étaient sérianx. 

KERSAC. 

Tu ne ris pas aujourd'hui, Jean ? 

JEAN. 

Non, monsieur: je n'ai pas envie de rire ; je ferais 
plus volontiers comme Jeannot, je pleurerais. 

KERSAC. 

Pourquoi cela ? 

JEAN. 

Parce que je suis triste de vous quitter, monsieur ; 
vous avez été bien boa pour moi et pour Jeannot. Vous 
reverrai-je jamais ? Cest ça ce qui me chagrine. Ge 

serait dur de ne jamais vous revoir. 

Jean leva sur Kersac des yeux humides; Kersac lui 
caressa la joue, le front, mais il garda le silence. Jeannot 
entra joyeusement avec le café, le lait, les tasses et le 
pain. H semblait avoir changé d'humeur avec son cou- 
sin; son visage était souriant, tandis que celui de Jean 
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était triste. Ils se mirent à table ; Jeannot eenl parlait 

et riait. Quand le déjeuner fut achevé, Kersac se leva 
pour faire boire son cheval^mais Jean ne voulut pas le . ' 
laisser &ire, de peur qu'il ne fatiguât son pied encore 
sensible. EÎa attendant le moment d'atteler, Jean se ^ 
mit! causer avec Kersac. 

« Monsieur, lui dit- il, si vous avez une occasion 
pour Kéranlré, vous ferez donner de nos nouvelles à 
maman, n'est-ce pas? Gela me ferait bien plaisir. 

KERSAC* 

Non, certainement, mon ami, je ne lui esK ferai pas 

donner, mais j'irai lui en porter moi-même. 

JEAN. 

Vous-même ? Ah 1 monsieur, que je voue remercie ! 
Pauvre maman 1 Comme elle sera contente l Vous de* 
manderez la femme HéiiiNB DuTEG,on vousymènera; 
c'est sur la route ; une petite maison isolée, entourée de 
lierre. Et puis, monsieur, voulez-vous dire à maman 
qu elle m'écrive et qu'elle me donne de vos nouvelles : 
je serai bien aise d'en avoir. » 

JX était temps d'atteler ; Jean aida Kersac une der- 
nière fois ; au moment de se aéparer/ S^ersac dit aux 
deux cousins : 

c J'ai une idée : montez dan& ma carriole ; je vais 
vous mener à la gare du chemin d^ fer, cela voos abré- 
gera votre voyage. 

JEAN. 

Gomment cela, monsieur ? 

K£KSAC. 

Montez toujburs; je vais t'ezpliquer cela tout en 
marchant. * 

Quand le cheval fut an trot, Kersac prit la parole: 

« Voilà ce que je veux faire. Tu te souviens que j'ai 
fait une bonne atiaire de petits cochoùs à Vannes. Je 
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vab prendre sur mon gain la petite somme nécessaire 
pour payer ta place et celle de Jeannot jusqu'à Paris ; 
de cette façon je serai plus tranquille. Je n'aimais pas, 
Jean, à te savoir sur les grandes routes, avec si peu 
d'argent, un si long voyage devant toi, et tant de mau- 
vais garnements que Ton est exposé à rencontrer. Un 
jMnvre enfant, ça n'a pas de défense. » 

Jean remercia Kersac, sans trop comprendre le ser- 
vice qu'il lui rendait, mais devinant que c'en était un 
fort important. Kersac leur expliqua les temps d'arrêt 
du chemin de fer, les imprudences qu'il fallait éviter; 
il s'assura qu'ils avaient de quoi manger dans leurs 
petits paquets de Kérantré et d'Auray, et que leurs 
bourses étaient suffisamment garnies. Ils arrivèrent à 
la gare ; Kersac donna son cheval à garder à un des 
garçons de l'auberge ; il prit des billets de troisième 
pour Jean et Jeannot, leur recommanda de ne pas les 
perdre, parce qu'il faudrait les payer ane. seconde fiDis. 
Il connaissait les employés; il recommanda Jean et 
Jeannot au chef de irain qui les emmenait; il embrassa 
Jean» serra la main à Jeannot, et demanda au chef de 
train de les ^ren plaoer et de ne pas les oublier en 
route et à l'arrivée. 

Jean, surpris et occupé de ce qu'il voyait et enten- 
dait, pensa moins au départ de Kersac. Le sifflet se fit 
entendre^ et le train se mit en marche. 
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Pendant que Jean et Jeannot avançaient avec une vi* 
tease dont ik n'avaient eu j usque-là aucune idée, Keraac 
roulait vers son domicile aussi vite que son cheval pou- 
vait le traîner; il arriva à Vannes et s'y arrêta deux 
heures pour régler la livraition de ses petits cochons ; 
il en chaigea une partie dans sa carriole, et promit 
d'envoyer prendre le reste le lendemain. 

« Puis, pensa-t-il, je pousserai jusqu'à Kermadio ; je 
ferai affaire pour le reste de leurs petits cochons, et je 
reviendrai par Kérantré pour voir la mère de Jean. 
Si je pouvais trouver en route une fille de ferme, j'en 
serais hien aise ; mour temps aura été bien employé de 
toutes manières. • 

Kersac fit comme il l'avait dit, malgré l'enflure et la 
douleur au pied qui étaient un peu revenues et qui gê- 
naient ses mouvements. Il fit des marchés avantageux 
à Kermadio ; le propriétaire était large en a&ire et se 
contentait d'un gain fort restreint. H reprit ensuite le 
chemin de Kérantré, et ne tarda pas à y arriver et à 



Digitized by Google 



90 JEAN QUI GROGNE • 

trotiTer k maison d'Hélène, qa*3 devioa aa premier 

coup (l'œil, d'après la description que Jean lui en avait 
faite. 

Voyant au bord de la route, près d'un bouquet d'ar- 
bresi une maisonnette entourée de lierre, il arrêta son 
oheval, et s'adressant à une jolie petite fille de cinq à 
six ans qui jonait devant la maison : 

c N'est-ce pas ici que demeure la veuve Hélène Du- 
teoî 9 

La petite fille se rele?a,^]e feigMoia en souriant et 

répondit : ' * i » 

Je ne sais pas, monsieur. » 

KERSAC. 

Gomment, tu ne sais pas? Ne 4emeures-tu pas ici ? 

LA PETITE. 

Oui, monsieur; je suis très-contente ; je ne pense 
plus à maman. 

KEKSAC. 

Sais-tu où est la maison du petit Jean? 

LA PETITE. 

Ouiy monsieur: c'est ici; je cçuche dans son lit: c'est 
la maman de Jean qui Ta dit. 

KERSAC. 

Mais c'est donc la femme Hélène ûutec qui de- 
meure ici? 

LA PETITE. 

Je ne sais pas, monsieur. 

KERSAC. 

C'est elle qui est ta maman, Je suppose^ puisque tu 
couches dans le lit de ton frère? 

LA PETITS. 

Je n'ai pas de maman et Jean n'est pas mon frère. 

KERSAC. 

Diantre de petite tille 1 On ne comprend rien à ce 
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qu'elle dit. Ce doit être la maison de Jean ; j'aurai ph» 

tôt fait de descendre et d'y voir moi-même. » 

Kersac descendit, alla attacher son cheval à un des 
arbres qui se trouvaient près de la maison, entra, ne 
vit personne, et sortit par une porté de derrière qui 
donnait sur un petit jardin. Il aperçut une femme qui 
sarclait une planche de choux. 

KERSAC. 

Ma bonne dame, savez-vous où demeure la fSsmme 
Hélène Dutec t 
La femme se releva vivement. 

C'est moi^ monsieur. Vous venez sans doute pour la 
petite fille ? 

KBRSAC. * . 

Pas du tout, c'est pour vous que je viens; je l'ai 
promis hier à mon bon petit Jean, et je viens vous 

donner de ses nouvelles. 

HÉLÈNE. 

Jean 1 Mon cher petit Jean ! Mon bon petit Jean 1 
£ntrez, entres, monsieur. Je suis heureuse de vous 
voir, d'entendre parler de mon enfant. 

Et de grosses larmes roulaient de ses yeux pendant 
qu'elle faisait entrer Kersac, et qu elle cherchait un 
escabeau pour le faire asseoir. 

Excusez, monsieur, si je vous reçois si mal ; je n'ai 

pas mieux q^ue ce méchant escabeau à vous oiïrir. 

KERSAC. 

J'y suis très-bien, ma bonne dame ; j'ai quitté Jean 
et Jeannot hier matin à Malaasac, à quinze lieues d'ici; 
ils allaient à merveille. 

— Quinze lieues! s'écria Hélène. Gomment ont-ils 
pu faire tant de chemin dans leur journée? J'ai vu hier 
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un MMueiir qni les a ipiittés à Auray à dix heures da 
matio. 

KERSAC. 

Je les ai un peu aidés, pour dire vrai. J'ai une 
ferme près de Samte-Anne ; j'allais à Vannes, je les ai 
fait monter dans ma carriole. De Vannes^ j'allais à 
Malansao; cela les a encore avancés de six lieues. Nous 
y avons couché ; je les ai embarqués en chemin de 
fer; ils sont arrivés ce matin vers qualre heures à 
Paris. 

HÉLÈNE. 

Déjà! Arrivés à Paris I Comment c*est-il possible? 

KERSAC. 

Je vais vous expliquer cela, ma bonne dame Hélène. 
Ils sont avec Simon à l'heure c[u'il est. 

Rersac lui raconta tout ce qui s'était passé entre lui, 
Jean et Jeannot, sans rien omettre, rien oublier. Hé- 
lène écoutait avec avidité et attendrissement le récit de 
Kersac; il parlait de son petit ami Jean avec une cha- 
leur, une amitié qui touchèrent profondément sa mère 
et la firent pleurer comme un enfant. Quand il arriva à 
la fin de son- récit et qu'il expliqua comment il avait 
payé leurs places en chemin de fer jusqu'à Paris, Hé- 
lène n'y tint pas. Émue et reconnaissante, elle saisît la 
main de Kersac et la serra dans les siennes et contre 
son cœur. 

Que le bon Dieu vous bénisse, mon cher monsieur 1 

Qu'il vous rende ce que vous avez fait pour mon bon 
petit Jean et pour Jeannot ! 

KJSRSAC. 

Ohl quant à celui-là, ma bonne dame, vous n*aves 
pas de remerdments àm'adresser, car ce n'est pas pour 
lui ni par charité que je l'ai traité comme notre petit 



Digitized by 



ET JEAN QUI RIT 



93 



Jean, mais pour faire plaisir à Jean. C'est nn brlrveèii- 
fant que vous avez là, madame Hélène^ et j'ai bien en- 
vie de vous le demander 

HÉLÈNE. 

Pourquoi faire, monrienr? 

KERSAC. 

Pour le garder chez moi, à ma ferme < 

HÉLÈNE. 

U est encore bien jeune, monsieur ; son frère Si- 
mon l'a demandé pour un service plus avantageux et 
plus &cile. Quand il sera plus grand et plus fort, je 
serai bien satisfaite de lé voir chez vous, monsieur. 

KERSAC. 

S'il ne se plaît pas à Paris et qu'il préfère la cam- 
pagne, vous m'avertirez, ma bonne dame; j'ai dans 
l'idée qu'il a de^'amitié pour moi et qu'il n'aurait pas 
de répugnance à entrer à mon service. 

HÉLÈNE. 

Cela ne m'étonnerait pas, monsieur; et si son frère 
Simon n'avait pas compté sur lui et ne lui avait par 
avance assuré une place, je me serais trouvée b' 
heureuse de le savoir chez vous et si près de moi. 

Mama|^ Hélène^ j'ai faim , dit la petite fille 
entrait. 

KERSAC. 

Qu'est-ce donc que cette petite? Jean ne m'en a pas 
parlé. 

HÉLÈNE. 

Il ne Hxonnaît pour ainsi dire pas, monsieur. 

Hélènç donna un morceau de pain à l'enfant et ra- 
conta à Kersac sa rencontre avec la petite fille la veille 
du déport de Jean. 

< J'étais bien désolée, monsieur, quand je me suis 
vue cette petite Hlle sur les bras ; moi qui venais d'en- 
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vo|er mon pavm «ifimt, mon cher petit Jean, parce 
que nons n*a?ions plus de quoi vivre; il ne demandait 

qu'à travailler, mais, dans nos pays, il n'y a guère 
d'ouvrage pour les enfants. Quand je rentrai chez moi 
après avoir quitté mon petit Jean et Jeannot^ je priai 
bien le bon Dieu de venir à mon secours. La petite 
s'éveillait, elle demandait à manger; je remis sur le 
feu le reste du lait de Jean ; il n'avait guère mangé, 
pauvre enfant, malgré qu'il eût l'air résolu et riant. Je 
voyais bien de temps à autre une laxme qui roulait sur 
sa joue; il me la cachait, et il cipyait que je ne la 
voyais pas et que je n'en versais pas moi-même» » 

Hélène cacha son visage daâtt;|tr|g mains ; Kersac 
l'entendit sangloter. 

c Voyons, ma boune dame Hélène^^-il, ayez cou- 
rage,... L*enfant n'est pas malheuren^je bp|i Dieu 
lui est venu en aide. 

HÉLÈNE. 

En vous envoyant près de lui comme un bon ange ; 
c'est vrai, monsieur. Et puis, avant vous ^ un autre 
h^mme du bon Dieu l'avait pris en pitié ; ce bon mon- 
sieur est venu me voir ; il m'a apporté vingt francs 

de la part de mon pauvre Jean ; comme si Jean avait 
levais eu vingt fraocs dans sa bourse 1 II m'a fallu les 
prendre, sous peine d'offenser ce bon monsieur. 

. KERSAC. 

Jean m'a raconté cette rencontre du prétendu vo- 
leur. 

HÉLÈNE. 3 

Les vingt francs sont venus bien h propos, mon- 
sieur; pas pour moi, car j'ai l'habitude de vivre de 
peu.... 

KERSAC, ému. 

Pauvre femme! 
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HÉLÈNE. 

Mais c'était pour la petile fille, monsieur. Avec vingt 
francs j'ai de quoi la nourrir pendant six semaines, et 
il faut espérer que les parents viendront la réclamer 
. avant que les vingt francs soient mangés. 

KERSAC* 

Ne vous inquiétez pas de la petite fille, ma Bonne 

dame Hélène : j*y pourvoirai. 

HÉLÈNE. 

Vous» monsieur 1 Mais vous ne me connaisseaipasl 
Yonsponvez croire.».. 

KERSAC. 

Si fait, si fait, je vous connais I Je vous connaissais 
avant de vous avoir vue, et, à présent, je vous connais 
comme si nous étions de vieux amis. Je reviendrai vous 
voir. Je cours souvent le pays pour les besoins de ma 
ferme; je passerai par chez vous tontes les fois qne 
j'aurai du temps devant moi. A revoir donc et prenez 
courage. Je suis content de vous laisser calme; cela 
me faisait mal de vous voir pleurer. » 

Kersae fit nn salut amical à Hélène, caressa la pau- 
vre petite fille abandonnée à laqnelle il s'intéressait 
déjà, et alla détacher son cheval. Il monta dans sa car- 
riole et s'éloigna rapidement. 

Hélène le suivit longtemps du regard; puis elle ren- 
tra, soupira et leva les yeux au ciel. 

« Merci, mon Dieu et ma bonne sainte Vierge ! dit- 
elle avec ferveur; vous m'avez envoyé un protecteur 
pour mon petit Jean, et du pain pour cette malheu- 
reuse enfant! » 

Et elle se remit à son rouet. 
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Kersac pressait le pas de son cheval; il était tard. 

« Je suis resté trop longtemps chez cette pauvre 
femme^ se disaiuil. Je voyais qae ma présence la conso- 
lait : c'est comme si elle ayait ea Jean auprès d'elle 1 
Pauvre mère I C'est pourtant terrible d'envoyer son en* 
faut faire cent vingt lieues à pied, seul, presque sans 
argent, pour arriver à Paris, où tant de jeunes gens 
se perdent et meurent de faim.... J'irai la consoler et 
lui parler de Jean quelquefois; c'est une charité. £t je 
donnerai de ses nouvelles à.... Imbécile que je suis« 
s*écria-t-il, j'ai oublié de demander à Jean son adresse ! 
C'est-il bètel Où le trouver dans ce grand diable de 
Paris ?. . . La mère doit le savoir ; je le lui demanderai 
quand je la verrai. » 

Rassuré par cette pensée, fl songea à ses affaires, et 
calcula dans sa té te le gain de sa journée; il était con- 
sidérable. 

£t Jean et Jeannot? Où étaient-ils ? Que faisaient- 
ils ? Ils étaient arrivés vers quatre heures du matin à 
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PariSy reposés et enchantés. Descendue de wagon, ils 
ne savaient où-aller ; il faisait encore nuit* Le chef de 
train, qni était bon hommOy les retrouva dans la salle 

des bagages, où ils avaient suivi les voyageurs, et leur 
demanda où ils allaient. 

JEAN. 

Chez mon frère Simon, monsieur; mais il est trop 
matin ; et puis, il ne nous attend que dans un mois ; 

et puis, nous ne savons pas le chemin. 

LE CHEF DE TRAIN. 

Savez-vous où il demeure ? 

JBAN. 

Oui, monsieur, rue Saint-Honoré, n** 263. 

LE CHEF DE TRAIN. 

Eh bien! restez ici jusqu'à cinq heures, et vous irez 
alors chez Simon. Mais comme vous ne trouveriez ja- 
mais votre chemin tout seuls, voici trois francs que 
m'a donnés M. Eersao pour vous nourrir en route ; 
vous ne les avez pas dépensés, puisque vous avez vécu 
de vos provisions et bu de l'eau; vous prendrez sur ces 
trois francs un franc cinquante centimes pour payer le 
fiacre dans lequel je vous ferai monter. ... A présent, 
j'ai à faire, je vous quitte ; attendez-moi là. 

Jean et Jeannot s'assirent sur une banquette ; Jean 
s'amusait beaucoup à regarder les allants et les ve- 
nants ; il remarquait tout et s'intéressait à tout. Jean- 
not bâillait et soupirait. 

JEANNOT. 

Qu'allons-nous devenir, Jean , au milieu de tout ce 
bruit ? Nous ne trouverons peut-être pas Simon; alors, 
où irons-nous ? Que ferons-nous ? 

JEAN. 

Pourquoi donc ne trouverions-nous pas Simon, puis- 
qu'il demeure rue Saint-Honoré, n** 263 ? 
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JEANNOT. 

Mais si noua le tronçons pas? 

JEAN. 

Alors nous le chercherons. 

JEANNOT. 

Où le chercherons-nous? A qui le demander t 

JEAN. 

n se trouyera bien quelque brave homme qui nous 
aidera à le trouver. D'ailleurs, Jeannot , ce que tu dis 

là est ingrat pour le bon Dieu. Vois comme il nous a 
protégés. Ce bon monsieur voleur qui nous donne de 
l'argent.. 

JEANNOT. 

A toi, pas à moi. 

JEAN. 

Ce n'est-il pas la même chose? Ta sais bien que 
tant que j'en aurai, tu en auras. Après le bon mon- 
sieur, nous avons eu la chance de rencontrer cet autre 
brave M. Kersac, qui a fait pour nous comme aurait 
fait le bon Dieu. 

JEANNOT. 

Oui, joliment 1 II m'a donné deux coups de fouet. 

JEAN. 

Bahl deux petits coups de rien du tout; et c'était 
par bonté, encore. 

JEANNOT. 

Gomment par bonté? Tu appelles ça bonté, toi ? 

JEAN. 

Certainement, puisque c'était pour te rendre plus 
gentil; et il y est arrivé, tout de même. Ce bon 
M* Kersac, qui nous fait faire douze lieues en carriole 1 

JEflfNOT. 

Parce que ça Tamusait de causer. 
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JSAN. 

Pas du tout, ça ne l'amusait pas; c'était par bonté. 
Puis il BOUS fait souper avec loi^ déjeuuer avec lui ; il 
paye notre coucher. 

JEANNOT. 

Coucher, pas cher I De la paille dans une écurie. 

JEAN. 

Est-ce que nous avons si bien que ça chez nous?... 

Pais il nous paye notre voyage. 11 nous fait arriver à 
Paris dans vingt-quatre heures au lieu de trente jours. 
C'est à ne pas y croire I 

JEANNOT. 

Oui, quant à ça, il n'y a rien à dire. C'est vérita- 
blement une bonne chose.... Mais , que ferons-nous 
si nous ne trouvons pas Simon t 

JEAN. 

Allons I voilà que tu vas recommencer la même his- 
toire. Je te l'ai déjà dit, nous le chercherons et nous 
finirons bien par le trouver. » 

Jeannot n'avait pas l'air bien rassuré^ et il recom* 
mençait à geindre, lorsque le chef de train entra. 

Vous voilà I C'est bien 1 Venez et suivez-moi. Vite, 
je suis pressé. » 

Il sortit précipitamment, suivi des enfants qui ne le 
quittaient pas des yeux, tant ils avaient peur de s'en 
trouver séparés. Ils arrivèrent à la place de la gare» 
sur le boulevard Montparnasse. Le chef de train les fit 
monter dans un petit fiacre et donna ordre au cocher 
de les mener rue Saint-Honoré, n"" 263. Pour plus de 
précaution : 

* Donnez-moi votre numéro, dit-il au cocher; s'il 
arrive quelque aventure aux enfants, c'est vous qui en 
serez responsable ; ainsi, gare à vous. 
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LE COCHER. 

Soyez tranquille , monsieur, je les débarquerai sans 

accident| j'espère Lien.... Vous dites.... 

LE CHEF DE TRAIN* 

Rue Saint-Honoré, n<> 263. » 
Le cocher remonta sur son si^e. 

< Adieu» monsieur, et merci, » ciia Jean au chef de 

train. 

Le £âcre s'ébranla et se mit en marche. Les enfants 
regardaient avec admiration ; tout leur paraissait ma- 
gnifique, malgré Fheure matinale, le silence des rues, 
l'absence de mouvement. Quand la voiture arrêta de- 
vant le 263 de la rue ÎSaint-Honorë, ils croyaient 
être partis depuis quelques minutes seulement. 

< Allons, messieurs, descendez, nous yoici arrivés, » 
dit le coeher en ouvrant la portière. 

Jean descendit, paya, comme le lui avait recom- 
mandé le chef de train, et ils se trouvèrent devant une 
porte fermée, ne sachant comment faire pour entrer. 

« Frappe à la porte, dit Jeannot. 

Jean frappa, Jeannot frappa, la porte ne s'ouvrait ^ 
pas. 

Appelle, dit Jeannot. 

— Simon 1 cria Jean; Smion , c'est nous, ouvre la 
porte! » • • 

Us avaient beau crier, appeler, la porte ne s'ouvrait 
pas. 

« Qu'allons-no^is devenir, mon Dieu? s'écria Jeannot 
prêt à pleurer. 

JBAN. 

Ne t'effraye donc pas. C'est qu'il dort encore I At- 
tendons; il faudra bien qu'il s'éveille et qu'il noua 

ouvre. » 

Après avoir attendu cinq minutes qui leur parureiit 
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cinq heures, ils recommencèrent à taper et à appeler 
Simon. 

Enfin, la porte s'entr'ouvrit; nn gros homme à che- 
veux gris passa la tête. 

« Quel diantre de tapage faites-vous donc là, vous 
autres? Ça a-t-9 du bon sens d'éveiller le monde si 

matin I Que demandez-vous? Que vouiez- vous? " 

JËAN. 

Je vous demande bien pardon, monsieur, nous ne 
voulions pas vous déranger. Nous appelions mon frère 
Simon qui demeure ici. 

LE PORTIER. 

Et comment voulez-vous qu'il vous entende, puis- 
qu'il demeure au cinquième? 

JEAN. 

Je ne savais pas, monsieur ; je vous demande bien 
pardon. Nous attendrons si vous voulez, monsieur. 

LE PORTIER. 

A présent que me voici éveillé et levé^ je n'ai pas 
besoin que vous attendiez. Entrez et montez» » 

Le portier ouvrit , fit entrer Jean et Jeannot, et re- 
ferma la porte. 

c Au fond de la cour, l'escalier à droite, au cin- 
quième, > grommela le portier. 

Et il rentra dans le trou noir qui lui servait de 
chambre. 

Jean avait le cœur un peu serré; l'aspect sombre, 
sale et délabré de la cour et de la maison lui inspirait 
une certaine répugnance. Jeannot était consterné ; tous 
deux montèrent sans parler Fescalier qu'on leur avait 

indiqué; ils montaient, montaient toujours. Arrivés au 
haut de l'escalier, ils virent trois portes devant eux : à 
droite, à gauche, en face, 
c Frappe donc l dit Jeannot. 
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JEAN. 

Où frapper? Comment faire? J'ai peur de fâcher 
quelqu'un â je frappe à une autre porte. qu*k celle de 
Simon. 

JEANNOT. 

Mon Dieul mon Dieu! qu'allons-noue devenir? re- 
eomtnença Jeannot de son ton larmoyant. 

JEAN. 

Ne t'effraye donc pas; je vais appeler Simoiil*-.» Si- 
mon!... » appela-t-il à mi-voix. 
Une porte s'ouvrit; un jeune homme s'y montra. 
« Simon ! » s'écria Jean. 
Et il se jeta à son cou. . 

SIMON. 

ffest toi, Jean ! Et toi, Jeannot ! Dieu soit loué î 
J'avais tant besoin de revoir quelqu'un du pays! En- 
treZ; entrez; nous allons causer pendant que je m'ha- 
billerai. Je ne vous attendais pas sitôt. Maman avait 
écrit que vous seriez ici dans un mois. 

JEAN. 

Certainement; nous ne devions pas arriver avant; 
. mais nous avons voyagé comme des princes 1 £n voi- 
ture ! Je teraconterai ça. » 

Us entrèrent dans une petite chambre propre, claire 
et assez gaie. Tout en furetant partout et en regardant 
Simon se débarbouiller et s'habiller, Jean et Jeannot 
lui donnèrent des nouvelles du pays et lui racontèrent 
toutes leurs aventures. 

SIMON, fiant. 

Il paraît que Jeannot n'a pas la chance; et toi, Jean, 
je crois bien que c'est toi qui fais venir la chance par 
ton caractère gai^ ouvert et serviable. Tu as toujours 
été comme ça; je me souviens que, dans le pays, tout 
le mondé faimait. * 
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Qtiand ils etrrent bien causé, bien ri, et qu'ils se fo- 
rent embrassés plus de dix fois, Jean demanda : 

« £t que vas-tu faire de nous, Simon? Tu ne vas 
pas iious garder à rien faire, je^pense ? 

SIMON. 

Non, non, sois tranquille , vous êtes placés d'avance; 
toi, Jean, tu entres comme garçon de café dans la mai- ■ 
son où je suis. Et toi, Jeannot, tu vas entrer de suite 
chez un épicier. 

JEANNOT. 

Tiens, pourquoi pas garçon de café comme Jean? 

SIMON. 

Parce qu'il n'y avait qp'une place de libre. Tout le 
monde ne peut pas faire le même travail, 

JEANNOT. 

Serons-nous dans la même maison ? 

SIMON. 

Non; toi, Jeannot, tu seras tout près d'ici, dans la 
rue de Rivoli , et près de Jean, qui demeurera avec 
moi, dans cette maison, oix nous sommes en service. 

JEAN. 

Quel service ferons-nous? 

SI^ON. 

Le service d'un café; c^est un bon état, mais fati- 
gant. . • 

JBAN. 

En quoi, fatigant? 

SIMON. 

Parce qu*il faut être actif, alerte, toujours sur pied, 
adroit pour ne rien briser, ni accrocher, ni répandre. * . , 

Tu feras bien l'affaire, toi. 

JEANNOT. 

Je l'aurais bien faite aussi. 
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SIMON. 

Non, tiin'es|ML8 assez vif, assez en train; ta le se- 
rais fait renvoyer au bout de huit jours. » 
Jeannot ne dit plus rien : il prit son air boudeur. - 

SIMON. 

Ah ! ah ! ah I qaelle figare tu fais ! Ça ferait boi^ effet 
dans an café. Tontes les pratiques se saa vendent pour 

ne plus revenir! 

Jeannot prit un air encore plus maussade. Simon 
leva les épaules en riant. 

c Toujours le même I dit-il. Ahçat voici bientAt sept 

heures. Il faut descendre au café, Jean ; et toi, Jean- 
not, je vais te présenter h ton maître épicier; sois bien 
poli et déride-toi, car Tépicier doit être gai et farceur 
par état. » 

Simon tira un pain de son armoire, en coupa trois 

grosses tranches, en donna une à Jean et à Jeannot, 
et mit la troisième dans sa poche ; ils descendirent les 
cinq étages et entrèrent dans un caié très-propre, très- 
joli. Jean et Jeannot restèrent ébahis devant les glaces, 
les chaises de velours, les tablessculptées, etc. Pendant 
qu*ils admiraient, Simon alla parler au maître du café 
et revint peu de temps après avec un morceau de fro- 
mage, des verres et une bouteille de vin. IL versa du 
vin dans les trois verres. 

« Déjeunons, dit-il, avant que le monde arrive. Et 
vite, car il y a de la besogne ; il faut tout nettoyer et 
ranger. » 



f 
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DÉBUTS OC JEANROT ET DE H. AIEL. 



Ils mangèrent et burent ; le déjeuner mit Jeannot 
en belle bumenr, et il se mit gaiement en route avec 
Simon et Jean ponr commencer son service chez Vèpi^ 

cier. Le chemin ne fut pas long ; cinq minutes après il 
entrait dans le magasin. 

smoN. 

Pontois, voici mon cousin Jeannot, le garçon que 
vous attendiez ; arrivé de ce matin, il est tout pr6t k se 

mettre à la besogne. 

PONTOIS. 

Bien, bien; approche, mon garçon , approche. 
Prends-moi ce bocal de cornichons, et va le poser près 
du comptoir, là-bas. 

JEANNOT. 

Où ce que c'est, m'sieur? 

PONTOIS, riant. 
Bien parlé, mon ami. Le français le plus pur ! Où ce 
que c'est ? Là-bas, sur le comptoir. 
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jrEANNdT. 

Où ce que e'esti k eomptoir ? 

PONTOIS. 

En face de toi, nigaud. Devant madame, qni est là, 
qui écrit. 

Tout le monde riait; Jeannot, pas trop content, 
avance vers le comptoir, batte contre une caisse de 
pruneaux, et tombe avec le bocal de cornichons. 

« Maladroit! criePontois. 

— Maladroit 1 répète la dame ia comptoir. 

— Maladroit I s'écrient les garçons épiciers. 
. — Malheureux! s'écrie Simon. 

— Pauvre Jeannot ! s*écrie Jean en courant à lui. 
Jeannot s'était relevé, irrité et confus. Il avait eu du 

bonheuTi le bocal ne s'était brisé que du baut, la moi- 
tié des cornichons étaient par terre, mais les garçons se 
précipitèrent pour les ramasser, et il n*y en eut guère 
que le quart de perdu. 

PONTOIS. 

Dis donc 9 petit drôle, pour la première fois, passe; 
mais une seconde fois, tu payes. J'ai promis à Simon 

que tu aurais dix francs par mois, nourri, vêtu, logé, 
blanchi. Prends garde que les dix francs ne filent k 
payer la casse. Qu'en dites-vous, Simon ? Mauvais dé- 
but I Ça promet de Tagrément. 

SIMON. 

Non, non, Pontois; c'est l'embarras, la timidité. Il 
ne fallait pas lui faire transporter un bocal pour com- 
mencer. A revoir, je m'en vais^ moi» avec mon dé- 
butant. 

PONTOIS. 

Il est gentil, celui-ci 1 Dites-donc, Simon, voulez- 
vous changer? Reprenez Tautre et donnez-moi ce- 
lui-ci. 



Digitized by Google 




Google 



V 



\ 



Digitized by Google 




ET JEAN jQUI HIT. 113 . 

SIMON. 

Non, non, Pontois, gardons chacun le nôtre; celui- 
ci est mon frère , Jeaimot est mon cousin« A revoir. 
Je viendrai demain savoir comment ça va. Courage, 
Jeannot; ne te trouble pas pour si peu. A demain. 

Jeannot ne répondit pas; il était mécontent de la 
différence que faisait Simon entre le frère et le cousin. 
Pontois le mit de suite à l'ouvrage ; il lui lit porter un 
paquet d'épicerie à l'hôtel Mewric&f qui se trouvait à 
quelques portes plus loin, et il le fit accompagner par 
un des garçons. 

Les premiers jours, Jeannot ne fît pas autre chose 
que des commissions et des courses avec les garçons 
qu'on envoyait dans tous les quartiers de Paris, de 
sorte qu'il commençait à connaître les mes et aussi les 
habitudes du commerce. 

Jean faisait de son côté l'apprentissage de garçon de 
café; son intelligence, sa gaieté, sa bonne volonté, sa 
prévenance le mirent promptement dans les bonnes 
grâces des habitués du café ; on aimait à le fidre jaser, 
à se faire servir par. lui; il recevait souvent d'assez 
gros pourboires qu'il remettait fidèlement à Simon. 
Celui-ci était her du succès de son frère ; tous deux, 
en rentrant le soir dans leur petite chambre, remer- 
ciaient Dieu de les avoir réunis. Jean était heureux. 
Ses seuls moments de tristesse étaient ceux où le sou- 
venir de sa mère venait le troubler; quelquefois une 
larme mouillait ses yeux, mais il chassait bien vite 
cette pensée, et il retrouvait son courage en regardant 
son frère si heureux de sa présence. 

Un jour, vers midi, un monsieur entra dans le café. 

« Une nouvelle pratique, » dit la dame du comptoir 
k Simon qui se trouvait près d elle. 

Simon regarda et vit un jeune homme de belle taille, 

8 
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de tournure élégante , qui examinait le café, les gar- 
çons, les habitués. Ses yeux s'arrêtèrent sur Simon 
avec un léger mouvement de surprise. U s'afinU à une 
petite table et appela : 
< Oarçon ! • 

Un garçon s'empressa d'accourir. 

« Non, ce n'est pas vous, mon ami, que je demande; 
je veui être servi par iSimon. » 

Le garçon s'éloigna m peu sarpris, et avertii Simon 
qn'un monsiemr le demandait. 

SIMON. 

Monsieur me demande? Qu y a-t-il pour le service 
de monsieur? 

l'étranger. 

Oui, Simon, c'est vons que j'ai demandé; apportez- 
moi deux côtelettes aux épinards et un œuf frais. 

Simon partit et revint un instant après, appoitant 
les côtelettes demandées. 

SIMON. 

Monaienr me connaît donc? 

l'étranger. 

Très-bien, mon ami. Simon Dutec, fils de la veuve 
Hélène Dutec. 

SIMON» surpris. 
Pardon, monsieur ; je ne me remets pas le nom de 
monsieur. 

l'étranger. 

Rien d'étonnant, Simon; vous ne Tavez jamais en- 
tendu et vous ne m'avez jamais va. 

SIMON. 

Mais alors. Ciomment ai-je l'honnenr d'être connu 
de monsieur? 

l'étranger. 

Ahl c'est mon secret. Je viens de votre pays; j'ai vu 



ET JEAN QUI lUT. 



115 



Eérantrë. (Simon faU un geste de surprise*) J'ai 
vu la bonne Hélène, et je veux voir mon petit ami 
Jean. 

SIMON. 

Mais, monsieur.... veuillez m'expliquer.... » 
Jean entrait en ce moment; il apportait un potage 
* et un œuf frais à un habitué. 

l'étranger. 

Le voilà, ma foi, le voilà I Sac à papier I comme il 
est déluré! Joli garçon, ma parole! Tais-toi, mon ami 
Simon, tais-toi 1 Amène-le de mon côté, et dis4ui de 
m'apporter une bouteille de bière. 

Simon, fort intrigué, donna à Jean Tordre d'appor- 
ter de la bière à la table n" 6. 

Jean apporta la bière, la posa sur la table, regarda 
le monsieur et poussa un cri. 

« Monsieur le voleur! Quel bonheur 1 le voilà I > 

A ce cri, les garçons se retournèrent, la dame du 
comptoir répéta le cri de Jean, les habitués se levè- 
rent, le plus résolu courut à la porte pour la garder ; 
Simon resta stupéfait, et Jean saisit la main du voleur 
qui se leva en riant aux éclats. 

« Très-bien, mon petit Jean , c'est ce qne j'atten- 
dais! Oui, messieurs, je suis, comme le dit Jean, un 
voleur.... mais un voleur pour rire, ajouta-t-il en 
voyant les garçons et les habitués s'avancer vers lui 
avec des visages et des poings menaçants. J'ai fait le 
voleur pour donner de la prudence à ces enfiints , qui 
comptaient leur argent sur la grande route, le long 
d'un bois. A propos, Jeau, où est doncle pleurard que 
je n'aimais pas, ton cousin Jeannol? 

JEAN. 

Chez un épicier ici à c6té, monsieur, dans la rue de 

Rivoli. 
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l'Étranger. 

Un épicier 1 Quelle chance I Moi, tout juste, qui dé- 
teste les épidera!,.. £b bienl Simon, me connais-tu 
maintenant? 

SIMON. 

Je crois bien, monsieur, sauf que je ne sais pas 
votre nom. Jean m'a tout conté, et je suis bien content 
de Tons voir, monsienr. » 

Les habitués s'étaient remis à manger et les gar- 
çons à servir; tous riaient plus ou moins de leur mé- 
prise. La dame du comptoir comptait son argent pour 
s'assurer que, dans la bagarre, sa caisse n'avait subi 
aucun déficit. Bassurée sur ce point, elle éconta avec 
intérêt la converHation de Jean et de Tétranger. 

.« Comment as-tu fait pour arriver si tôt? demanda 
^t. Abel. Vous deviez être un mois en route. 

J£AN. 

Oui, monsieur ; mais nous avons rencontré nn excel- 
lent M. Kersac, fermier près de Sainte-Anne; il nous 

a menés en carriole jusqu'à Vannes, puis jusqu'à Ma- 
lansac, puis il nous a payé nos places au chemin de 
fer jusqu'à Paris, de sorte que nous y étions avajit vous, 
monsieur. 

l'étranger, souriant. 
Et ce brave Kersac avait-il pris goût pour Jeannol? 

JEAN, souriant. 
Pas trop, monsieur. Ce pauvre Jeannot a continué à 
se lamenter de son guignon. 

l'étranger. 

Guignon ! Il devrait dire maussaderie, humeur ! C'est 
étonnant comme ce pleurard me déplaît.... Pourquoi 
n'as-tn pas dit mon nom à Simon ? 

JEAN. 

C'est que je ne le savais pas, monsieur. 
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L'rifFRANOER. 

Gomment I Je l'avais écrit sor on papier que je t'ai 

mis dans ta hourse. 

JEAN. 

Etmoi qui ne l'ai pas val... U est vrai qae je n*ai 
pas eu occasion d'ouvrir ma bourse depuis que je vous 
ai quitté. Mais que je suis donc content de vous revoir, 
monsieur 1 £t où logez-vous donc ? 

l'étranger. 

A rhôtel Maurice, à deux pas d'ici. 

JEAN. 

Tant mieux! Nous nous verrons souvent. 

l'étranger. 

Toas les matins ; je viendrai déjeuner ici. » 

L'étranger avait fini son repas; il paya, donna à 
Jean une pièce de vingt sous en guise de pourboire, 
douna à Simon <oti nom et son adresse : M. Ab£l, hô- 
tel Meiirice, et sortit. 

Il se dirigea vers la rue de Rivoli, et marcha jusqu'à 
ce qu'il eût aperçu la boutique d'un épicier; il y jeta 
un coup d'œil, reconnut Jeannot, continua son die- 
min, puis il revint sur ses pas, mit son chapeau en 
Colin, comme un Anglais, allongea sa figure, prit un 
air roide et compassé, marcha les pieds un peu en de« 
dans, les genoux légèrement pliés, et entra chez l'épi- 
oier. Il resta immobile, 

POINTOIS. 

Monsieur veut quelque chose ? 
M. ABSLy avec un accent anglais trèsrpromncé et trèS' 

solennel. 

Hôtel.... Mewriee? 

PONTOIS. 

Hôtel MeuricCy milord? C'est ici près, milord; sui- 
vez les arcades. 
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M. ABEL, même accent. 
Hôtel.... Meurice? 

PONTOIS. 

Ici, monsieur! Là! tout près d'ici. La douzième 
porte. 




Hôtel. .. Meurice. (Page 120.) 



M. ABEL, de même, 
HôteL... Meurice? 

PONTOIS. 

Il ne comprend donc pas, ou bien il est sourd. Là, 
monsieur, là ! Vous voyez bien ! là 1 là ! devant vous ! 

M. ABEL. 

Hôtel.. . Meurice? 



I 
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PONTOIS. • ' 

Ces diables d'Anglais, c'est bête comme tout! Ils ne 
comprennent même pas le français! Dis donc, Jean- 
noty mène-le à son hôtel Meurioe; ce sera plus tôt fait* 

Jeaiinot sortit faiéant signe à l'Anglais de le snim. 
L'Anglais suivit ; aux questions que lui adressa Jean- 
not, il répondait avec le même .flegme : 

« Hôtel.... âïeurice? » 

lis y arrivèrent promptement ; l'Anglais le dépassa, 
marchant droit devant Int. 
Jeannot courut après lui. 

JEANNOT. 

Par ici, m'sieu ! Par ici I Vous Tavez dépassé. 

M. ABEL. 

Hôtel.... Mmricef 

JEANNOT. 

C'est ici votre hôtel Meurice. Vous ne voyez donc 
pas? Vous êtes en face, en plein 1 Làl sous votre nez! 
V. ABSL, reprenant sa voix naturelle. 
Merci, épicier. 

fin même temps il lui enfonça à deux mains sa cas- 
quette sur les yeux; de sorte qu'il put entrer à l'hôtel 
et disparaître avant que sa victime se fût dépêtrée de sa 
. casquette. Jeannot regarda autour de lui et retourna à 
répicerie, fort en colère d'avoir été joué par un mau- 
vais plaisant. Quand il rentra et qu'il conta son aven- 
ture, tout le monde se moqua de lui, ce qui ne lui ren- 
dit pas sa belle humeur; il se trouva malheureux et 
mal partagé. 

« Quand je pense à Jean, quelle différence entre lui 

et moi ! Gomme sa position est agréable ! Et quels 
pourboires on lui donne ! Et moi, personne ne me 
donne rienl Mon ouvrage est sale, désagréable etfati-; 
gant ! Je suis bien malheureux! Rien ne me réussît! » 
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Jean et Simon ne voyaient pas soayent Jeannot, 
parce qu'ils avaient beaucoup à faire dans la journée ; 
c'était la belle saison; il faisait chaud; on venait dé- 
jeuner de bonne beure et prendre des rafraîchisse- 
ments matin et soir jusqu'à une heure assez avancée; 




« Merci, épicier! » (Page 121.) 



ensuite, il fallait tout laver, essuyer j ranger. Souvent, 
à minuit, Simon n'était pas encore couché. Quant à 
Jean, vu sa grande jeunesse, Simon avait obtenu qu'on 
renvoyât se coucher à dix heures, de sorte que, sans 
être trop fatigué, il n'avait que bien rarement la pos- 
sibilité d'aller voir Jeannot. 
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Le dimanche, Simon et Jean se levaient de grand 
matin et allaient à la messe de six henres. Us avaient 

proposé à Jeannot d'aller le prendre ; il les accompa- 
gna à la messe les premiers dimaDches; puis il trouva 
que c'était trop matin; il préférait dormir et aller à la 
messe de dix heures, de midi on même pas du tout; 
de sorte qu'il vit de moins en moins Simon et Jean. 

Au café, il n'y a pas de dimanche pour les garçons; 
c'est au contraire le jour où il y aie plus à faire, le 
plus de monde à servir. Pourtant^ Simon ayant mis 
pour condition de son entrée et de celle de son frère, 
qu'ils iraient à l'office du soir de deux dimanches l'un, 
Jean y allait une fois et Simon la fois d'après. Cette 
condition, demandée, presque imposée par Simon, 
avait d'abord surpris et mécontenté le maître du café, 
mais en voyant le service régulier, consciencieux de 
Simon, ensuite de Jean, il prit les deux frères en 
grande estime, il eut confiance en eux, et il comprit 
que, pour avoir des serviteurs honnêtes et sûrs, il était 
bon d'avoir des serviteurs chrétiens. 

£n outre, Simon et Jean plaisaient beaucoup aux 
habitués et même aux allants et venants; ils exécutaient 
les ordres qu'on leur donnait, sans bruit, sans agita- 
tion; chacun était servi comme il l'aimait, comme il le 
désirait ; quelquefois les habitués faisaient causer Jean, 
dont l'entrain, l'esprit et la bonne humeur excitaient 
la gaieté de ceux qui le questionnaient. 
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SUITE DES DÉBUTS DE M. ABEL ET DE JEANNOT. 



De tODS les habitués, celui que Jean servait et en- 
tretenait avec le plus de plaisir, ëtaît M. Abel, qui 
avait son cabinet particulier, et qui était servi tout 
particulièrement k cause de sa consommation régulière 
et largement payée. 

Un jour, M. Abel le questionna sur Jeannot. 
* « Est-il content chez son épicier? dit-il. 

JEAN. 

Pas toujours, monsieur ; la semaine dernière, il était 
en colère contre un prétendu Anglais qui Ta fait pro- 
mener et enrager, et qui n'était pas plus Anglus que 
TOUS et moi, monsieur. Son maître et les garçons se 
sont moqués de lui; Jeannot s'est mis en colère, on 
l'a turlupiné, il s*est fâché plus encore ; le patron Ta 
houspillé et taquiné; Jeannot leur a dit des sottises; le 
patron s'est fâché tout de bon; il lui a tiré les cheveux 
et les oreilles, et Ta renvoyé d'un coup de pied, avec 
du pain sec pour souper. 
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■ 

M. ilBEL. 

Ah I ah ! ah l la bonne farce ! Et sait-on q^ui était ce 
faux Anglais? 

JEAN. 

Non, monsieur ; personne ne le connaît. 

Bon l il faudra tâcher de le retrouver, pourtant. 

JEAN. 

il vaut mieux le laisser tranquille, monsieur. Il u'a 
fait de mal à personne; il s'est un peu amusé, mais il 

n*y avait pas de quoi se fâcher. 

M. ABEL. 

Ta n'en veux donc pas à ce farceur ? 

JEAN. 

Oh! pour ça non, monsieur 1 

M» ABEL» 

Allons, lu es un bon garçon; tu comprends la plai- 
santerie. Pas comme Jeannot, qui rage pour un rieu. » 

Peu* de jours après, M. Ahel se didgea encore vers 
répicerie de Jeannot ; il n'avait pas la même apparence 
que les jours précédents; sur sa redingote, il avait une 
blouse k ceinture, autour du visage un mouchoir à 
carreaux, su^ la tête une casquette d'ouvrier et son 
chapeau à la main. 11 tenait une grande marmite. U 
s'arrêta devant l'épicerie, entra et demanda, avec Tac*- 
cent auvergnat : « Du raishiné, ch'il vous plait? 

UN GAhÇÛN. 

Pour combien, monsieur? 

l'auvergnat. 
De quoi remplir la marmite, mon garchon. 

LE GARÇON. 

Voilà, m'sieur; un franc cinquante. 

l'auvergnat. 
Marshi! Voishi Tarent» » 
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Le garçon alla au comptoir et tournait le dos à la 
porte. Jeannot bâillait à Tentrée. 

l'auvergnat. 
Vlan! s'hest pour toi, sha. 

Et l'Auvergnat coiffa Jeannot de la marmite pleine; 
le raisiné coule sur la 6gure, le dos, les épaules de 




uDu raishiné, ch'il vous plaît. (Page 125.) 



Jeannot Avant qu'il ait eu le temps de crier, d'enlever 
sa coiffure, M. Abel avait disparu; en deux s**condes il 
s'était débarrassé de son mouchoir, de sa blouse, de sa 
casquette, il avait rais son chapeau sur sa tête; il 
avait roulé la blouse et le reste, et avait jeté le tout 
dans une allée au tournant de la rue. Il fit quelques 
pas encore, retourna du côté de l'épicier, s'arrêta de- 
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vant la boutique et demanda la cause du tomulte et 
du rassemblement qa'il y voyait. 

UN BADAUD. 

C'est un mauvais garnement qni a coiffé un des gar- 
çons d'une terrine de raisiné, monsieur; le pauvre 




V'ianl s'iiest pour toi^ sha. » (Page 126.) 



garçon est dans un état terrible ; tout poissé et aveu- 
glé, les cheveux collés, les habits abîmés ï 

— Oh! oh I c'est grave, çal dit M. Abel en entrant. 

Les garçons, le maître, la dame du comptoir, entou- 
ralentie malheureux Jeannot, le débarbouillaient, l'ar- 
rosaient, rinondaient| l'épongeaient. Les garçons 
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riaient sous cape, la dame du comptoir leur faisait de 
gros yeux, M. Pontois n'oubliait pas ses intérêts et 
gardait l'entrée,, afin que quekjue filou ne pût se glis- 
ser dans Tépicerie. 

M. Abel entra en conversation avec la dame du 
comptoir, qui lui expliqua ce qui s'était passé. 

MADAME PONTOIS. 

Le pis de Tafiaire, monsieur, c'est que les vête- 
ments du pauvre garçon ne peuvent plus resservir, et 

qu'il lui faudra trois mois de gages pour les rempla- 
cer. 

M* AfiJSL* 

En vérité I Ses gages sont donc bien misérables? 

MADAME POVITOIS* 

Dix francs par mois, monsieur.... Dame 1 des enfants 
de cet âge, ça ne sait rien, ça brise tout. 

Jeannot ayant été suffisamment arrosé, dépoissé, 
essuyé et rhabillé avec une blouse qui ne lui allait pas, 
un ^ilet qui croisait d'un pied sur son estomac, une 
chemise qui en eût cuiitenu deux comme lui, Jeannot, 
disons-nous, leva les yeux et acheva de reconnaître 
M. Abel, que sa voix lui avait déjà fait deviaer à 
moitié. > . / 

« Monsieur le voleur I » s'écria-t^il. 

L'effet produit par cette exclamation fut exactement 
le même que dans le café de. Jean. M. Pontois ferma 
et garda la porte ; les garçons levèrent les mains pour 
saisir M. Abel au collet; la dame du comptoir se réfu- 
gia près de sa caisse en poussant un cri perçant. 
M. Abel croisa les bras et resta immobile, regardant 
Jeannot, qui, d'un mot, aurait pu justifier M. Abel, 
mais qui gardait le silence et le regardait à son tour 
d'un air moqueur et triomphant. 

Les cris de la dame du comptoir attirèrent des ser- 
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gents de ville; ils se firent oayrir la porte, s'informè- 
rent de la cause des cris de madame. M. Pontois et 

les garçoDS expliquèrent si bien Tafifaire, que les ser- 
gents de ville se mirent en devoir d*arréter le voleur. 
Jetnnot se pavanait dans son triomphe. 

M* ABEt»» 

Laissez donc, mes braves amis, je ne snis pas pins 

voleur que vous. Le voleur prend, et moi je donne. 
Ainsi, vous voyez ce mauvais garnement, nommé Jean- 

BOt? 

M. PONTOIS. 

Gomment, vous connaissez Jeannot? 

M. ABEL. 

Si je le connais, ce pleurnicheur, ce hérisson! Je 
lui ai donné un bon déjeuner à Anray et des provi- - 
aîons ponr sa route. Mais, finissons cette plaisanterie. 
J'étais entré ponr payer les vêtements perdus de Jean- 
not. Tenez, monsieur Pontois, voici quarante francs ; 
une blouse, un gilet et une chemise ne valent pas plus 
de vingt francs, le reste sera pour Jeannoi en compen- 
sation de Tarrosement qu'il a dû subir. £t, à présent, 
je me retire. » 

— Mais, monsieur, dit un sergent de ville, je ne 
sais si je dois vous laisser en liberté; car enfin, ce 
garçon, qui vous a reconnu pour un voleur, ne dit 
rien, et.... 

H. ABEL. 

Et c'est le tort qu'il a; je vais parler pour lui. 

M. Abel raconta en peu de mots sa rencontre avec 
les enfants, la leçon de prudence qu'il leur avait don- 
née, et l'ignorance où étaient ces enfants de son nom. 

c Au reste, ajouta-t^il, venez m'accompagner et me 
tenir compagnie jusqu'au café Métis, vous verrez si 
j'y suis connu. » 
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Les sergents de ville voulurent se retirer en ftisant 
lenrs excofes, mais M. Âbel exigea qu'ils l'acoompa- 
gnassent jusqu'au café. Il y fil son entrée avec cette es- 
corte, raena ses gardiens improvisés à Simon, qui, en 
rapercevant ainsi accompagné, s'élança vers lui pour 
avoir dès explications. 

M. ABEL, riofU, 

Halte-là, mon ami Simon, je pourrais té compro- 
mettre! Ces messieurs me prennent pour un voleur! 
J'ai vu Jeannot qui a crié au voleur ^ comme mon petit 
Jean, et je viens à toi ponr me disculper. 

SIMON. 

Gomment, sergents, vous ne connaissez pas monsieur, 

qui est du quartier? Je le garantis, moi. C'est un de 
nos habitués, et j'en réponds comme de moi-même. 

M. ABBL. 

Merci, Simon. Je me réclamerai de toi dans tous les 
embarras où je me mets sans cesse par amour de la 

farce. Et vous, messieurs les sergents de ville, vous 
allez accepter un café. 

Et, sans attendre leur réponse : 

« Trois cafés et un flacon de cognaol » cria-t-îl. 

Simon sortit en riant; quand il rentra, il trouva 
M. Abel attablé avec les sergents de ville ; ils parais- 
saient fort contents de la iin de l'aventure ; ils savourè- 
rent le café et le cognac jusqu'à Ja dernière goutte; ils 
saluèrent M. Abel en lui renouvelant leurs excuses et 
leurs remercfments, et ils retournèrent à leur poste 
qu'iU avaient abandonné pour afiaire de service. 



CHAPITRE XI. 



LC eoNecRT. 



Un matin, M. Abel trouva Jean pins agité, plus 
empressé quQ de coutume. 

M. ABEL. 

Il paraît qu'il y a du nouveau, Jean; tu as Tair de 
▼onloîr ëdater d'un accès- de bonheur. 

JEAN. 

Je crois bien, monsieur! H y a de quoi. M. Pontois, 

répicier de Jeannot, donne une soirée, un concert; il 
nous a invités, Simon et moi, et M. Métis veut bien 
nous permettre d'y aller. 

M. ABEL. 

Tant mieux, mon ami, tant mieux. Et as-tu de quoi 
Rhabiller? 

JEAN. 

Je crois bien, monsieur; Simon me prête un habit 
et un gilet qui lui sont devenus trop étroits, et un pan- 
talon auquel Mme Métis veut bien faire un rempli de 
six pouces pour le mettre à ma taille. 
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M. ABEL, riant. 
Mais, mon pauvre garçon, tu flotteras dans tes ha*- 
hits comme un goujon dans un haquet. 

JEAN. 

Ça ne fait rien, monsieur. Il vaut mieux être trop à 
Taise que trop à rétroit. Je m'amuserai bien tout de 
même. Do la musique ! Jugez donc ! moi qui n'en ai 
jamais entendu. £t puis des rafraîchissements! moi 
qui n'en ai jamais bu. Et des échaudés 1 des macarons ! 
du vin chaud ! 

M. ABEL, souriant. 
Écoute, Jean ; sais-tu que ce que tu m'en dis me 
fait 7enir Teau à la bouche? C'est que j*ai bien envie 
d'y aller 1 Ne pourrais-tn pas me faire inviter avec un 
de mes amis, M. Caïn? 

JEAN. 

Mais je pense bien qu'oui, monsieur. Je vais deman- 
der à Simon. Dis donc, Simon, peuz-tu faire inviter 
M. Abel à la soirée de M. Pontois ? 

SIMON. 

Je suis Lien sûr que M. Pontois ne demandera pas 
mieux; qu'il sera fort honoré d'avoir M. Abel. 

JEAN. 

GTest qu'il fiiut aussi faire inviter son anu, M. QbSjï. 

SIMON. 

M. Caïn! 

Simon regarda d'un air surpris M. Abel, qui sou- 
riait de l'étonnement de Simon; mais, reprenant son 
sérieux : 

M. ABEL. 

Oui, Simon, mon ami Caïn ; cola te parait drôle que 
Gain soit ami d'Abel! C'est pourtant vrai. Je ne vais 
pas dans le monde sans lui. C'est tm gnmd musicien; 
nous faisons de la musique ensemble. 
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smoN. . 

Bien, monsieur; je donnerai réponse à monsieur 
demain; elle est facile à deviner. û*est un grand hon- 
neur que nons fait monsieur. 

M. Al>el, très-content de l'invitation promise» ques- 
tionna beaucoup Jean sut la soirée projetée^ le monde 
qui y serait, etc. 

Le lendemain, Simon annonça à M. Abel que M. et 
Mme Pontois se trouvaient fort honorés d'avoir. 
M. Abel et son ami M. Gam, et que, s'il voulait 
mettre le comble à ses bontés, ce serait de leur chan- 
ter quelque chose. 

c Nous verrons, nous verrons, répondit M. Abel 
d'un air assez indifférant. Peu-ètre, si je suis en 
voix. » 

Simon fut aussi enchanté que Jean de cette demi- 
promesse, qu'il communiqua le soir même à M. et à 
Mme Pontois. 

La soirée devait avoir Ueu le surlendemain diman- 
che. A huit heures, l'appartement de Tentre-sol était 
éclairé, illuminé à giorno; il se composait d'une petite 
entrée, d'une salle ou salon avec deux fenêtres don- 
nant sur la rue de Rivoli, et d'une chambre à coucher 
où étaient les rafraichissements; deux lampes Garcel 
édairaient le côté de la cheminée; quatre bougies illu- 
minaient le côté opposé ; un quincfuet de chacun des 
côtés restants complétait Téclairage. 

Les raihdchissements se composaient d'eau sucrée, 
d'eau rougie, de, bière, de tartines de pain et de beurre, 
d'échaudés, de macarons, de pruneaux et raisins secs, 
d'amandes, de noisettes, de pâte de réglisse et de gui- 
mauve, de sucre d'orge et de sucre candi. 

Les invités commençaient à arriver. Simon et Jean 
avaient été des premiers* Jean flottait (comme Tavait 



Digitized by Gopgle 



138 



JEAN QUI GROaiCE: 



dit M. Abel) dans les habits de Simon. Et Simon, an 
contraire, était ficelé dans les siens, achetés depuis 

longtemps et avant qu'il eût pris du corps. Jeannot 
avait une veste, un gilet, un pantalon loués pour la 
soîrpe ; mais ils étaient si heureux des plaisirs de cette 
réunion, qu'ils ne songeaient pas à Feffet que produi- 
saient lèurs vêtements. 

M. Abel arriva et présenta son ami, M. Caïn; tous 
deux étaient en grande tenue de soirée, gants paille, 
cravates blanches, gilets blancs, vêtements noirs. On 
les att«idait pour commencer le concert. Quelques 
dames miaulèrent quelques romances ; quelques mes- 
sieurs hurlèrent quelques grands airs ; on mangea, on 
but; Jean et Jeannot s'en donnaient, et ne îâ'éloignaient 
pas de la table des rafraîchissements. 

La soirée était fort avancée, etCaîn et Abeln-avaient 
pas encore chanté. 

« Monsieur, dit Mme Pontois en s'approchant de 
M. Abel, on nous avait fait espérer que vous voudriez 
bien chanter quelque chose. 

H. ABEL, avec hésiUUion. 

Oui, madame.... Mais, je ne chante jamais seul.... 
Gain m'accompagne toujours.... et.... je dois vous 
prévenir que nous avons des voix si puissantes... que...- 
ce ne serait peut-être pas prudent.... de tenir les fe- 
. nètres fermées.... lies vitres pourraient se briser.... 

— Mais qu'à cela ne tienne, monsieur. Pontois, 
ouvre les fenêtres. 

— Comment ? Pourquoi? » 

L'explication que donna Mme Pontois courut tout 
le salon; la curiosité était vivement excitée. M. Âbel 
s'approcha du piano ; M. Gain s'assit pour accompa- 
gner. Après quelques minutes de préparatifs, de gam- 
mes préludantes, de petites notes brillantes, un accord 
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fonnidable se >fit entendre; nn cri puissant y répondit, 

et alors commença un duo comme on n'en avait jamais 
entendu. Les deux chanteurs hurlèrent d'un commun 
accord, de toute la force de lenrs poumons et en 8'ac« 
Gompagnant d'un tonnerre d'accords : 

« Au voleur I au voleur 1 A la garde ! à Tassassin 1 On 
m'égorge 1 Au secours! Ohî làî Jk! Oh 1 là ! là!,.. Tu 
périras! tu périras! Gredin! Assassin! A la garde 1 A 
la gardel Oh ! là ! là ! Oh! là ! là! » 

Des cris du dehors répondirent aux hurlements du de- 
dans; M.*et Mme Pontois, éperdus, criaient aux chan- 
teurs d'arrêter; les cris du dehors devenaient mena- 
çïoits; M.Pontois courut fermer les fenêtres; descoups 
frappés à la porte d'entrée, des ordres impérieux d'ou- 
vrir, les cris des invités qui demandaient du silence, 
les hurlements obstinés des chanteurs, mirent en émoi 
tous les habitants de la maison ; ils se joignirent aux 
gens du dehors pour forcer Tentrée, et lorsque enfin 
M. Pontois« effrayé du tumulte extérieur et craignant 
une invasion par les fenêtres, se décida à ouvrir la 
porte d*entrée, une avalanche d'hommes, de femmes, 
d'enfants se précipita dans Tappartement ; le tumulte, 
le désordre furent à leur comble; Abel et le prétendu 
Gain en J^^^fitèrent pour quitter le champ de bataille, 
et se trouvèrent dans la rue riant aux éclats de leurs 
.chants improvisés et discordants. En arrivant dans la 
rue, ils arrêtèrent une escouade de sergents de ville 
qui accouraient au secours des victimes égorgées; ils 
leur expliquèrent la cause ae tout ce bruit. 

< C'est une plaisanterie qui aurait pu devenir fâ- 
cheuse, dit on des sergents de ville. 

— N'est-ce pas? Ça n'a pas de bon sens, dirent en 
chœur Gain et Abel. Aussi nous avons quitté la partie; 
les salons sont pleins, on y éiouffe.G'estàn'ypas tenir.» 
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Les deux amis s'en allèrent enchantés de leur suf 
eàs* 

« Je déteste les épiciers, dit Abel. 

CAÏN. 

Pourquoi les détestes-tu? Qu'est-ce qu'ils t'ont fait? 

ABEL. 

Rien du tout; mais leurs airs goguenards, imperti- 
nents, leur aisance, leur sans gêne, leur esprit et leur 
langage épicë, tout cela m'impatiente, et j'ai toujours 
envie de leur jouer des tours. 

CAÏN. \ 

Je t'assure, mon cher, que tu as tort; les épiciers 
sont comme les autres hommes, il y en a de bons, il y 
en a de mauvais. 

ABEIm 

C'est possible! Mais que veux-tu? je ne les aime 

pas. » 

L'ami leva les épaules en riant, et ne dit plus^ien 
sur ce sujet. 
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LA UÇOR OC DANSE. 



Quelques temps après, Jean dit un matin à M. Abel, 
en ini servant son déjenner. 

« Monsieur aurait-il enyîe d'aller an bal? 

M. ABEL. 

Au bal? Ehl ce ne serait pas de refus. Quelle espèce 
de bal J Chez qui 1 

JEAH. 

Un très-beau bal, monsieur. On dansera, et Simon 
m'a déjà fait voir comment on dansait; nous dansons 
le soir dans notre petite chambre là-haut; c'est bien 
amusant^ monsieur^ allez. Savez-vous danser? 
M. ABEL» aiDee une feinte tristesse. 

Hélas! non. Si tu voulais me montrer comment on 
fait? 

JEAN. 

Très-volontiers, monsieur; mais où danserons-nous ? 

M. ABBL, (me empressement* 
Ici, entre les tables. Il n'y a personne. 
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JEAN. 

Mais, moasieiir^ oa pourrait nous voir du dehors. 

Et quand on nous verrait? U n'est pas défendu de 
danser; quel mal y a-t-il à danser? 

JEAN. 

Aucun, monsieur.... certainement.... mais ce sera 
lont de môme un peu drôle de nous voir danser tous 
les deux. 

M. ABEL. 

Bah! je prends tout sur mon dos. Si on n'est pas 
content» c'est moi qui répondrai ; et, si on rit de nous, 
nons nous moquerons d'eux. Allons, commençons. 

M. Abel se leva, se plaça au milieu du café et se 
mit en position. Jean se mit en face et commença k 
■ sauter ou plutôt à ruer, en lançant ses pieds en avant, 
en arrière, à droite et à gauche. 

« Commencez donc, monsieur. Sautez plus fort.... 
Plus haut encore f . • . C'est bien ! Lancez le pied droit. . . . 
le pied ganche.... en avant.. en arrière.... Très* 
bien. » 

M. Abel, qui avait commencé en souriait et avec 
une gaucherie affectée, finit par rire et par s'animer de 
telle façon, que les passants s'attroupèrent près des 
• portes et fenêtres ; les croisées étaient obstruées par les 

têtes collées contre les vitres. Jean vit bientôt qu'il 
avait affaire à son maître en fait de danse; M. Abel 
faisait des entrechats, des pirouettes, des pas mouche- 
tés, des pas de Zéphyr, des pas de Basque, que Jean 
eherehait vainement à imiter. 

Jean s'animait et ne se lassait pas; M. Abel riait à 
se tordre, et redoublait de vigueui*, de souplesse et de 
légèreté. Le public du dehors applaudissait et riait; 
ceux de derrière, qui ne voyaient pas, cherchaient à 
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voir en poussant ceux de devant. La foule devint si 
compacte, que les sergenU de ville arrivèrent pour en 
connaître la cause. 

c Voyezy sergent^ voyez voiis>méme. Tenez; tenez, 
voyez dono comme le grand est leste; le voilà qui a 
sauté par-dessus le petit.... Et le petit qui s'essaie; le 
pataud ! Le voilà par terre 1 Ah î ah ! ah ! 

£t la foule de rire. Les sei^^ents de ville riaient 
aussi. 

UN SERGENT. 

Messieurs, vous encombrez le passage ; passez, mes- 
sieurs, mesdames; passez. 
AUTRE S£RG£NT, cherchant vainement à dissiper 

la fouk. 

n fiint faire finir ces danseurs; tant qu'ils seront 

là à faire leurs gambades, nous ne viendrons pas à 
bout de la foule. Tiens, vois donc, en voici qui revien- 
nent, et en voilà d'autres qui s'arrêtent. Entre dans le 
café, Scipion, et dis-leur de finir leurs évolutions. > 

Soipion ouvrit la porte, entra, toucha son chapeau, 
et, s'adressant h M. Abel en souriant : 

« Monsieur, bien fâché de vous déranger, mais je 
vous prie de vouloir bien vous reposer, car la foule 
s'est amassée, comme vous voyez; elle gène la circula- 
tion, et nous sommes obligés de faire circuler, ce qui 
est difficile tant que vous serez eu représentatiou. 

M âB£L. 

Très-volontiers, mon brave sergent; aussi bien j'en 
ai assez ; j'ai chaud et soif. » 

Et s' asseyant à une table : 

« Garçon, deux cafés et du cognac... Asseyez-vous 
donc, sergent; je régale. 

LE SERGENT. 

Mais, monsieur, mdn camarade m'attend dehors. 
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M. ÀBBL. 

Eh bien I ehassez la fbalt, donnez-leur des conps de 

pied, des coups de poing, n'importe, tapez avec tout ce 
qui vous tombera sous la main, et revenez avec votre 
camarade prendre une tasse de café et un petit verre. 

LB seugent. 
Mais, monsieur, je ne sais pas si nous pourrons., 

M. ABEL. 

On peut toujours! C'est si vite fait d'avaler une tasse 
et un petit verre. Je vous attends. » 

Le sergent de ville sortit fort contenl,.et rentra plus 
content encore amenant son camarade. 

Pendant ce temps, Jean avait apporté, d'après Tordre 
de M. Abely deux autres tasses et du kirsch. 

M. ÀMSîlf 

Allons, messieurs, en place ; je régale* 

Le second sergent fit une exdamation de surprise. 

• Comment, monsieur, encore vous? » 

M. ALel le regarda. 

« Tiens, c'est voua, sergent! » 

Et, s'adressant au premier : 

Votre camarade et moi nous sommes de vieux 
amis ; il m'avait pris au collet comme voleur chez un 
épicier, il y a quelque temps, et je Tai régalé d un 
café. 

PRBMI£R SERfiBNT. 

Voleur! Voleur! Et tu as laissé aller monsieur? 

M. ABEL. . 

C'est que j'étais un voleur pour rire; soyez tran- 
quille, votre camarade est un brave des braves: il ne 
manquera jamais à son devoir; il arrêterait plutAt dix 
innocents que de relâcher un seul coupable 1 » 

Les sergents rirent de bon cœur. 

« Mopsieur est un farceur, dit le premier sergent ; 
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mais il faut tout de mèlDé prendre garde, immeîeiir : il ' 

y en a parmi nous qui n'aiment pas qu'on les mystifie, 
et qui pourraient bien, par humeur, vous emmener au 
poste.. 

Eh bien! le grand malheur! Je régalerais I» poste! 

Je le griserais! Je lui ferais faire la manœuvre 1 Ce 
serait charmant! 

DEUXIÈBfE SBRGSNT. ' 

Et la correctionnelle au bout de tout ça, moneieurt 
Pour le soldat) c'est pm encore ; le cachot et le code ' 

militaire. 

U. ABEL. 

Nous n'irions pas si loin, sergent! Je connais mon 
code, et je sais jnsqu'oli on peut aller. Allons, à revoir, 
sergents! et au café, c'est plus agréable que le poste ; 

et c'est toujours moi qui régale. » 

. Les sergents remercièrent et sortirent. 

PREMIER SERGENT. 

On voudrait avoir tous les jours à fidre à des gens 
comme cet original ! 

DEUXIÈME SERGENT. 

Oui, mais quel farceur I Cette idée de nous régaler 
n est bon garçon tout de même. 

PREMIER SERGEirr. 

Je crois bien que c'est lui qui a fiût l'autre soir la 

farce du concert chez Tepicier. D'après ce qu'en disait 
répicier, ce devait être lui. 

DEOXIÈMK SERGENT. * 

Et quand ce serait hd, 11 n'y a pas eu grand mal; 

PREMIER SERGENT. 

Ma foi ! il les a tous mis sens dessus dessous. L'épi- 
cière s'est trouvée mal; les femmes criaient. G'étaiit 
une'vraie comédie. 
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DEUXIÈME SERGENT. 

JBt assez drôle, tout de mftme. L'épider était-il en 
oolère t Et le petit épicier qui pleurait comme un im- 

técile 1 

PREMIER SERGENT. 

Ahl oui; cette espèce de Jocrisse qu'où appelle 
JeàmoU 

Pendant que les sergents causaient dehors, M. Abel 

faisait boire à Jean une tasse de café, dans Jaquelle il 
avait versé du kirsch. Jean avait chaud. Le café et le 
kirsch lui firent grand bien et surtout grand plaisir. 
Le café commençidt à se remplir; les habitués arri- 
vaient. 

M. ABEL. 

Dis donc, Jean^ tu ne m'as pas dit chez qui nous 
aurions un bal? 

JEÂN. 

Monsieur, c'est eJiez des gens très-comme il faut; des 

marchands de meubles d'occasion, amis de M. Pontois, 
qui ont un grand appartement dans la rue Saint-Roch. 

Beau quartier I Belle me ! 

JEAN. 

Le quartier est beau, c'est vrai, mais je demande 
pardon à monsieur si je ne suis pas de son avis quant 
à la rue. Je ne la trouve pas belle, moi. 

m.|abel. 

Cest que tu n'as pas de goût, mon ami ; vois donc 
quels avantages on y trouve. D'un côté à l'autre de la 
rue on peut se donner des poignées de «main sans se 
déranger; le soleil ne vous y gène jamais; dans l'été, 
on y a frais comme dans une cave; il fait tellement 
sombre dans les appartements, que les yeux s'y con- 
servent jusqu'à cent ans. Ce sont des avantages, de 
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grands avanlages^ qu'on I1011T6 de moins en moins 

dans Paris. 

Jean le regardait moitié étonné, moitié souriant. 
« Vous vous Qio^ez de moi, monsieur, dit-il enfin* 

H. ABBi^ souriant. 
De toî, mon garçon? jamais. Be la rue, je ne dis 

pas; c'est une sale rue que je ne voudrais pas habiter 
pour un empire. Et comment s'appelle notre richard 
qui nous fera danser dimanche? 

JEAN. 

M. Amëdée, monsieur. Un gros marchand I Du haut 

commerce, celui-là! Qui a une dame et deux jolies 
demoiselles; Taînée surtout est hien Jbonoe, bien ai* 
mable. 

M. ABEL. 

Gomment les eonnais-tn ? 

JEAN. 

Parce que Simon y va quelquefois le dimanche après 
vêpres, ou bien quand le café est fermé, et que les 
Amëdëe ont du monde chez eux. Il m'y a mené ; e'esl 
bien beau, monsieur I 

M. ABEL. 

Quel âge a la demoiselle aînée? Et la petite? 

JEAN. 

L'alnée approche de dix-neuf ans, monsiear ; l'autre, 
de seize à dix^sept. 

M. ABEL. 

L'aînée irait bien à Simon. 

JEAN. 

Oh 1 monsieur, Simon n'a que vingt-trois ans; il ne 
se mariera pas avant quatre ou emq ans d'ici. Il faut 

qu'il amasse un peu d'argent pour avoir de quoi entrer , 
en ménage ; ou ne lui donnerait pas Mlle Aimée sans 
eela. 
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M. ABEL. 

Combien lui fiint-il? 

JEAN. 

n loi faut bien deux à trois mille frani», monsieur. 
Mais il a maman à sontenir; maintenantqnenoasvoilà 
deux à gagner, oela ira plus vite. 

M. ABEL. 

Est-ce que tu ne gardes pas ce que tu gagnes ? 

JEAN. 

Ponr ça, non, monsiear; je donne tout à Simon, qui 
fidt comme il vent. H envoie à maman là-dessos. » 

n y avait beaucoup de monde au café. Simon appela 
Jean pour aider au service; la conversation avec 
M. Abei fut interrompue. Celui-ci resta encore quel- 
que temps an café ; il regardait sans voir, et il n'en- 
tendait pas ee qui ae diaait autour de lui. Il se retira 
enfin, et sortit tout pensif, se dirigeant vers les Tuile- 
ries, où il acheva d'arranger dans sa tête Tavenir de 
Simon. 

«Ilfant qu'il paraisse aubalàson avantage, se dit- 
il, et mon petit Jean aussi. » 
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LES NAiiT$ murs. 



Le lendemain, quand M. Abel vint déjeuner au café, 

Jean accourut tout joyeux : 

« Monsieur, monsieur, savez-vous le bonheur qui 
nous arrive, à Simon et à moi? 

M. ABEL. 

Non; comment veux-tu que je le sache? 

JEAN. 

Hier dans l'après-midi, monsieur, il est venu un beau 
monsieur qui nous a demandés , Simon et moi ; il nous 
attendait chez le portier. On n'avait pas besoin de noue 
an cafëyC'estrheure où il y a le moins de monde. Nous 
y sommes allés; le beau monsieur nous a dit qu'il ve- 
nait nous prendre mesure pour nous faire des habits 
neufs; Simon a refusé..., 

M. ABBL, eofi$rarié. 

Pourquoi cela? H devait accepter. 

JEAN. 

Mais» monsieur, il ne voulait pas dépenser tant 
d'argent. 
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M. ABEL, de même* 
Mais puistju'on les lui doimait. 

JEAN. 

Tiens! Gomment avex-vons deviné ça? Ce monsieur 

nous dit qu'il avait ordre de nous habiller, qu'il était 
payé d'avance.... et je ne saisquoi eocore.... Simon hé- 
site; le monsieur lui dit que ses ordres sont de faire les 
habits, sous peine de perdre la pratique. Simon de- 
mande qui c'est et pourquoi c'est. Le monsieur dit que 
c'est UD grand artiste, un peintre, qui est très-bon et 
très-original; qu'il nous a vus un jour mal vêtus, et 
qu'il veut que nous soyons' bien hjJ>illés. Et il ajoute 
que si nous ne le laissons pas faire, nous lui fÎEUsons 
perdre sa meilleure pratique. Simon a enfin consenti; le 
monsieur nous a pris mesure, et il nous apportera nos 
habits demain, et nous serons comme des princes le 
jour du bal de M. Amédée. U ne manquera qu'une 
chose, c'est la chaussure, la cravate et le linge; mais, 
Cfuant au linge, Simon m'a dit que nous boutonnerions 
nos habits pour cacher la chemise et dissimuler la 
cravate. Ce sera très-bien comme ça. 

M* ABEIf. 

Cet imbécile de tailleur I Comment n'a-t-ilpas pensé 
au linge et aux bottines! 

JEAN. 

Il ne faut pas injurier ce pauvre homme, monsieur, 
ce n'est pas sa faute; ilafaitcommeonluiacommandé. 

M. ABBL. . 

Tu as raison; c'est Tautre qui est un sot, un imbé- 
cile. 

JEAN. 

Ohl monsieur I Un si bon monsieur I qui prend in- 
térêt à nous saAs nous eonnattre, et qui lait une si 
grande charité et avec tant de bonté et de grâce I . 
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Je te disque c'est un animal. Quand on fut une bonne 
action, il ne faut pas la faire à demi. La jolie fîgare 

que vous ferez avec des habits élégants, des chaus- 
sures de porteurs d'eau et une cravate de coton à car- 
reaux*. £tle chapeaut y a«»t-on pensé? 

JEAN. 

Je ne crois pas, monsieur; mais on ne garde pas son . 

chapeau dans une maison comme il faut, où Ton danse. 
Nous irons sans chapeau Simon et moi. C'est si près I 
Avec ça qu'il fera nuit. 

H. ABEL. 

Bt que la rue SainiF-Roch n'est déjà pas si éclairée. > 

M. Abel déjeuna vite ce jour-là. Il dit à Jean de ser- 
vir promptementy qu'il était pressé. Jean fit de son 
mieux, M. Abel aussi, de sorte qu'un quart d'heure 
après/ ce dernier était parti. 

Simon et Jean voyaient Jeannot de moins en moins; 
mais ils savaient qu il devait aller au bal de M. Amé- 
dée. 

JEAN. 

Pauvre Jeannot, il sera mal habillé, tandis que nous, 

nous serons si beaux I 

SIMON. 

Ah bien, il s'amusera tout de même. Nous pourrions 
lui prêter mes vieux habits que tu avais à la soirée de 
M. Pontois; ils sont très-bien encore^ 

JEAN. 

Et ils lui iront bien, comme à moi, puisque nous 
sommes de la même taille.... Si j'allais le lui dire 1 

SIMON* 

Oui, va, mon bonhomme, et ne sois pas longtemps ; 

il pourrait venir du monde encore, et il y en a déjà pas 
mal. 
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J£AIf. 

Je ne resterai que le temps de lui dire la chose et 

d'avoir un oui ou un non. 

Jean sortit et arriva en courant. En ouvrant la porte, 
il entendit qn'on se disputait; et il ne tarda pas à voir 
que c'était M. Pontois qui grondait Jeannot. 

M. PONTOIS. 

Je te dis que j'en sois sûr; ma femme t'a va prendre 
une poignée de dattes et de figues; elle a vu qae tu 
IjBs mangeais. 

JEANNOT. 

Mais, m'aienr, je les ramassais pour les mettre à la 
montre* 

— Menteur! Voleorl s'éoria M. Pontois. 

Et, se jetant sur Jeannot, il lui tira une poignée de 
cheveux, lui donna des claques et des coups de pied, et 
l'envoya à l'autre bout de la chambre. 

M. PONTOIS. 

C'est la dixième, la centième fois que tu me voles, 
petit gueux. Que je t'y prenne encore une fois, et je te 
mets à la. porte comme un ydeur. 

M. Pontois s'en alla sans avoir aperçu Jean, etlaissa 
Jeannot pleurant et se désolant. 

Jean s'approcha de son cousin* 

« Jeannoty lui dit-il afiiactjueusement, prends cou- 
rage ; ne pleure pas. Je viens te proposer quelque 
chose qui te fera plaisir. Simon f oSre de te prêter, 
pour le bal de M. Amédée, les habits que j'avais à 
votre soirée. » 

Jeannot essuya ses larmes et prit un air moins- mal- 
heureux. 

•JEANNOT. 

Je veux bien ; je u'avai^rien à mettre. Je te remer- 
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cie bien et Simon aasai. Mais toi*méme; que met- 
tias-tu? 

JEAN. 

Je mettrai autre chose; je ne suis pas embarrassé 
avec Simon. 

JEANNOT. 

Ta es bien heureux d'être avec Simon; tu es tran- 
quille là-hasy et toujours gai et content. B n'en est pas 
de même pour moi. Je pleure plus souvent que je ne 

ris. Peu de gages, beaucoup d'injures, du travail par- 
dessus la tête.... 

JEAN. 

Il ne faut pas croire que nous n'avons rien à £ûre 
au café; je suis sur pied du nuttin au soir; toi, tu as 
tes dimanches au moins. 

JEANNOT. 

Jolis dimanches! C'est à qui ne m'emmènera pas. 
Je m'ennuie et je pleure. Ça fait un beau dimanche 1 

JEAN.' 

Et pourquoi ne viens-tu jamais nous voir? Simon et 

moi nous soi tous chacun notre tour le dimanche ; nous 
t'emmènerions. 

JEANNOT. 

Merci ! Pour aller à vêpreSi au sermon 1 Grand plai- 
sir I Jolie distraotion! 

JEAN. 

Ça fait du bien d'aller quelquefois prier le bon Dieu 

dans l'église, chez lui, dans sa maison. 

JEANNOT. * 

J*aime mieux me promener. 

JEAN. 

Pauvre Jeannot ! Tu ne disais pas comme ça au pays. 

JEANNOT. 

Au pays, j'étais un sot; mes camarades m'ont formé 
à Paris. 
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JEAN. 

Déformé, tu veux dire. Qu'y gagnes-tu? Tu n'en es 
pas plus heureux? Tu ne t'en amuses pas davantage, 
et ta n'as plus la <X)iiBolation de prier. 

JEANNOT. 

Comment venx-tii que je sois henreux, que je m'a- 

muse, avec des méchants maîtres comme les miens? 

J£AN. 

Méoluuits ! Qu'est-ce que tu dis donc? Simon m'a dit 
qu'ib étaient bons et qu'ils traitaient très-doucement 

leurs gai'çons. 

JEANNOT. 

Les autres, c'est possible ; mais pas moi, toujours, 

JBAN. 

Jeannot, Jeannot, prends garde d'être ingrati 

JEANNOT. 

Tiens! Jean, tu m'ennuies avec tes sermons; c'est 
poUr ça que je ne viens plus vous voir Simon et toi.... . 
£nvoie ou apporte-moi les habits que tu m'as promis ^ 
et ne me bis pas de morale. Aussi bien, je suis mal id, 
je crois bien que je n'y resterai pas. 

JEAN. 

Où veux-tu aller? Que veux-tu faire? Jeannot, je 
t'en prie, ne fais rien de grave sans consulter Simon; 
il est si bon, si sage I 

IBANNOT. 

Envoie-moi tes habits; je ne te demande pas autre 
chose. ' 
Jean soupira et s'en alla lentement en répétant: 
« Panvre Jeannotl » 

Simon, auquel il raconta le soir sa conversation avec 

Jeannot et la scène dont il avait été témoin, alla lui- 
même porteries habits promis à Jeannot, et causalon- 
guement avec M. Pontais. Quand il rentra, il était 
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soQcieuz, et au premier moment où ihi se trouvèrent 
seuls an café son frère et lui, il dit à Jean : 

« Je ne suis pas content de Jeannot, et M. Pontois 
en est fort mécontent. Jeannot ne veut pas y rester, et 
M. Pontois ne veut pas le garder. C'est malheureux pour 
Jeannot; il aura de la peine à se placer* M. Pontois 
l'aocnse de voler un tas de choses qui se mangent ; mais, 
ce qui est pis, c'est que M. Pontois est presque certain 
que lorsqu'il vend, il ne met pas dans la caisse tout 
l'argent qu'on lui donne. Ceci me chagrine, car c'est le 
fait d'un voleur. Et comment puis-je le placer ailleurs 
avec un pareil soupçon? 

JEAN. 

Pauvre Jeannot ! Mais, Simon, si tu en parlais à 
M. Abel? Il est si bon I II te donnerait un bon conseil^ 
j'en suis sùr. 

SIMON. 

Oui.... tu as raison, cela pourrait être utile à Jean- 
not. M. Abel connaît tant de monde! etje pense comme 
toi qu'il est de bon conseil. » 

Peu de temps après, le tailleur vint leur apporter 
leurs habits, auxquels il avait ajouté des chemises 
fines, des cravates blanches et en taffetas noir, des 
chaussettes, des gants ; il était accompagné d'un cor* 
domiier qui apportait un paquet de brodequins de soi* 
rées à essayer, et d'un chapelier qui apportait des cha- 
peaux. Jean était dans une joie folle ; Simon contenait 
la sienne, mais elle était aussi vive que celle de son 
frère. Tout allait parfaitement ; on trouva des brode- 
quins qui chaussaient admirablement sans gêner le 
pied, des chapeaux qui allaient on ne peut mieux, et 
des gants qui se mettaient sans effort, car Simon et Jean 
ne voulurent pas avoir les mains serrées. Le tailleur 
avait poussé l'attention jusqu'à mettre des mouchoirs 
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dans les poches des habits. Sunon et Jean ne savaient 
Gomnieiit exprimer leur reconnaissanoe; ils dbargte'^t 
le taillear des remerotments les plus tendres, les plus 
respeetaeuXy pour le bienfaiteur inconnu. 

Qnand M. Abel arriva, Jean, qui l'attendait avec 
une grande impatience, lui servit son déjeuner. 

JEAN. 

Ohi monsienr^ si vous saviex comme ce M. Peintre 
est boD, vous seriez bien ftohé de ce que votts en disiez 

l'autre jour. Ce bon, cet excellent M. Peintre a pensé 
à tout; nous avons tout ce qu'il nous faut Simon etmoi, 
tout, jusqu'à des mouchoirs blancs et fins pour no^s 
montrer. Chapeaux, diaussures, lînge, gants, rienti'y 
manque, rien. N*est-ilpas d'une bonté à faire pleurer? 
Oui, monsieur, c'est vrai ce que je vous dis. Quand 
nous avons monté nos effets dans notre chambre, nous 
nous sommes mis à genoux, Simon et moi, pour prier 
le bon Dieu de bénir cet excellent M. Peintre, et nous 
avons pleuré tous deux dans les bras Tun de l'autre ; 
pleuré de joie, de reconnaissance ! Oh ! oui, le bon 
Dieu le bénira, monsieur ; ce qu'il a fait là, n'est pas 
une charité ordinaire ! Non, non ; il y a quelque chose 
dans cette bonne action que je ne puis pas défi^, mais 
qui me va au eœur, qui me touche, qui m'attendnt, 
qui annonce un cœur tout d'or. Ah ! que la femme et 
les enfants de cet excellent homme sont heureux l S'il 
est si, bon, si attentif, si généreux pour deux pauvres 
garçons étrangers qu'il a à peine aperçus et qui ne le 
connaissent seulement pas, que doit-il être pour sa 
famille, pour ses enfants?... 

Jean couvrit son visage de ses mains ; M. Abel le 
regardait. 

Après un instant de silence, Jean continua : 

c n n'y a qu'une chose qui nous peine, Simm et 
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moi, c'est de ne pouvoir lui témoigner notre reconnai?- 
sanœ, notre vive affection. jCela fait vraiment de la 
pehie^ monsieur ; c'est comme un poids ponr le cœur.» ^ 

M. Abel ne mangeait pas.; il avait écouté avec nn 
attendrissement visible Télan passionné de la recon- 
naissance de Jean. Il ne Tavait pas quitté des yeux un 
instant. Il admirait cette jolie figure, embellie encore 
par l'expression d'enthousiasme qui éclairait son re- 
gard. U était surpris du langage devenu presque élo-t 
qnent de ce pauvre petit paysan qui, peu de mois au- 
paravant, avait le langage commun de la campagne. 

Jean ne parlait plus, et M. Abel le regardait encore. 
Jean, de son côté, ne pensait plus ni au café ni à son 
service; dominé tout entier par sa reconnaissance, il 
restait immobile, les yeux humides, et toute son atti- 
tude exprimait un profond sentiment de gratitude et 
d'affection. 

«• Tu es un bon garçon ; tu as un bon cœur, et tu 
sais reconnaître ce qu'on fait pour toi, Jean, dit enfin 

M. Abel en lui serrant fortement la main. Et mainte- 
nant, mon enfant, apporte-moi mon café bien chaud.» 
Jean alla chercher le café. 

« Monsieur, dit-il en l'apportant, ne ponrriez-vous 
savoir, par ce tailleur, le nom de notre généreux bien- 
faiteur? je serais si heureux de pouvoir le remercier. 

M. ABEL. 

Peut-être pourrai-je le savoir^ mon ami ; je m'en 
informerai. A ce soir chez M. Amédée; j'arriverai un 
peu tard, vers dix heures, car j'ai à l'aire avant.... 
Adieu, Jean, ajouta-t-il avec un sourire particulière- 
ment bienveillact. 

— Adieu, monsieur, dit Jean en le suivant des yeux. 
Je Taime, peu8a*t-il; je Taime beaucoup. » 

La journée se passa lentement; l'impatience de Si- 

II 
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mon et de Jean surtout augmentaità mesure qu'appro- 
chait rixeare du bai. M. Mëiis leur donna congé de 
.bonne heure; ils dînèrent à la hâte et grimpèrent leurs 
cinq étages, lestes et légers comme des ëcnréuils. lUse 
débarbonillèrent et se peignèrent avec soin. Puis com- 
mença la grande toilette; linge, habits, furent encore 
examinés, retournés» admirés ; Jean embrassait toutes 
' ]es pièces dont il se revêtait. Ils étaient convenus de ne 
se &ire voir Tun à Tautre que lorsque la toilette serait 
complètement achevée. 

« As-tu fini ? demanda Jean le premier. 

SIMON. 

Pas encore; attends un instant, je passe monhabit.» 

A un signal convenu, les deux frères se retournèrent 
et poussèrent une exclamation joyeuse. 

JEAN. 

Que tu es beau, Simon I Tu as Tair d'un vrai mon-- 

sieur. 

SIMON. 

Et toi donc! Un prince ne serait pas mieux. 

JEAN. 

Gomme tes cheveux sont lissés et bien arrangés I ' 

SOiON. 

Et quelle jolie tournure tu as ! 

JEAN. 

Et comme tes pieds paraissent petits! Et comme ta 
taille parait élégante ! Ce bon, excellent M. Peintre 1 
Si je k voyais, je crois que je ne pourrais m'empécher 
. de l'embrasser. 

SIMON. 

Et moi, je lui serrerais les mains à lui briser les osl 

JEAN, riant. 

Pour ça non, par exemple 1 Je ne veux pas que tu 
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lui brises les os. Ce serait une jolie manière de lui 
prouver notre recoimaissance 1 * . 

SIMON, riant. 

•C'est une manière de dire, tu penses bien; seulement 

pour exprimer combien je suis heureux et reconnais* 
santl 

JEAN. 

Mlle Aimée ysL te trouver joliment beau I 

■ SIMON. 

Oui; elle ne m'a jamais vu bien babillé ; tout juste, 
ça me chifTonnait de paraître à son bal en habita étri- 
qués et usés. 

JEAN. 

Et grâce à notre cher bienfaiteur, nous allons être 
superbes. 

SIMON. 

Oui, nous ferons l'effet de deux gros bourgeois avec 
nos gants et nos chapeaux I 

JEAN. 

Et nos brodequins 1 et nos cravates I 

SIMON. 

Et nos chemises fines ! et nos mouchoirs I... 

JEAN. 

Dis donc, Simon, il faudra nous moucher souvent. 

SIMON. 

Oui, j'y ai déjà pensé; mais, au lieu de nous mou- 
cher, ce C}ui salirait nos mouchoirs, il faudra seulement 
les tirer souvent de nos poches et nous essuyer le front. 
Je Tai vu faire à M. Abei, l'autre soir chez M. Pontois. 

JEAN. 

Comment fait- on ? Tu me feras voir. 

SIMON. 

Oui, je te préviendrai et tu me regarderas faire. 
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JEAN. 

Tu choisiras le moment où Mlle Aimée te regarde. 

SIMON. 

Toujours, chaque fois qu'elle me regardera^ elle 
verra mon beau mouchoir. 
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CHAPITRE XIV. 

L*ENLÉVfMENT DES SABINES. 



U était temps de partir, huit heures et demie ve- 
naient de sonner; Simon et Jean eurent soin de tra- 
verser le café pour se faire voir avec leurs beaux habits 

neufs. Quand ils parurent, la dame du comptoir fit une 
exclamation de surprise» et les garçons de café entou- 
rèrent les deux frères. 

PREMIER garçon: 

Eh bien ! excusez un peu 1 On ne se gène pas 1 Ha- 
billés comme des princes î 

D£UXI£Mfi GARÇON. 

£t rien n'y manque, ma foi 1 De la tète aux pieds 
tout est neuf, tout est du premier grand genre. 

TROISliME GARÇON. 

Et regarde donc la coupe des habits, des pantalons, 
des gilets 1 On dirait d'Alfred, le tailleur de r£mpe- 
reur. 

QUATRIEME GARÇON. 

Et le linge ! Vois donc la finesse de la toile! Une 

vraie chemise de tête couronnée. 
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Jean tira son mouchoir d*un air trioin(>hant, 

PREMIER GARÇON. 

Et le mouchoir ! La plus fine toile. 

• DEUXIÈME GARÇON. 

Vous n'êtes pas gênés, mes amis, de vous faire ha- 
biller par de pareils fournisseurs! 

TROISliUE GARÇON. 

Et combien que ça vous coûte, tout ça? Une année 
de gages, pour le moins? 

SIMON. 

Bien moins que ça I Bien du tout. 

PREMIER GARÇON. 

Comment, rien? Pas possible 1 Tu plaisantes? 

JEAN. 

Non, c'est vrai I G*est un excellent monsieur Peintre 

qui nous a tout donné. 

QUATRIÈME GARÇON. 

Farceur, va i Les peintres sont des artistes^ et les 
artistes ne soiit pas des Rotjischild. 

SIMON. 

Ils sont mieux que ça ! Ils sont les amis de ceux qui 
soufirent. 

PREMIER GARÇON. 

Ce n'est pas ça qui donne de Targent, camarade. Et 
il faut en avoir de reste pour des vêtements comme les 
vôtres. 

JEAN, 

Notre monsieur Peintre est riche, nous a dit le tail- 
leur. 

PREMIER GARÇON. 

Alors, c'est un Vemet, un JDelaroche, un Flandrin? 

JEAN. 

Je n'en sais rien; on n'a pas voulu nous dire son 
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nom. Mais ce que nous savons, c'est qu'il est pour 
nous ua l>iejifaiteur, un ami, un ange du bon Dieu. 

PREMIER GARÇON. 

C'est bien^ ça, Jean ! C'est bon 4'6tre reconnaissant ; 
il y a tant d'ingrats de par le monde. 

JEAN. 

Ce n'est pas bimon et moi qui le serons jamais; tant 
que nons vivrons, nons prierons ponr ce monsieur 
Peintre et nous l'aimerons. 

SIMON. 

Avec tout ça, il faut partir, Jean; puisque M. Métis 
a eu la bouté de nous donner congé, ce serait Lète de 
ne pas en profiter. A revoir, camarades ; à demain 1 
TOUS LES GARÇONS, fiatU et saluata profondément. 

A revoir, monseigneur! Que Vos Altesses daignent 
s'amuser, daignent danser, daignent manger, etc. 

SIMON. 

Soyez tranquilles, camarades; nons serons bons 
princes, et nous ne serons les derniers pour rien. 
Simon et Jean sortirent pleins de joie. 

JEAN. 

D'après Teflet produit au café, juge de celui que 
nous produirons chez M. Amédée. Mlle Aimée va-l^le 
te regarder I Va-t-elle t'admirer ! 

SIMON. • 

Si elle me rep:arde, je la regarderai bien aussi; elle 
n'est pas désagréable, tant s'en faut. 

Us arrivèrent, et ils firent leur entrée avec tout le 
succès désiré; il y avait déjà beaucoup de monde. Le 
petit commerce était arrivé ; les épiciers, les mer- 
ciers, les bottiers, etc. Ou attendait le haut auumerce 
et le faubourg ISaint-Germain, toujours en retard. Gha- 
con se retourna pour voir les deux frères, qu'un chu- 
chotement général du côté des demoiselles signala à 
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l'attention des memenrs. Simon et Jean salnèrent 

M. et Mme Amédée, puis ils s'avancèrent vers le 
groupe des demoiselles qui regardaient, qui souriaieut, 
qui minaudaient, téi^oigpant ainsi leur admiration iponr 
leurs futurs danseurs et l'espoir d'une invitation* 

Simon salua et resalua particulièrement Mlle Aimée, 
qui fit révérencB sur révérence, qui se détacha du 
groupe et s'avança vers Simon et Jean. 

« Vous arrivez bien à propos, monsieur Simon ; on 
va commencer à danser; les messieurs vont faire leurs 
iBvitations. 

SIMON. 

Alors, mademoiselle, voulez- vous danser avec moi la 
première contredanse ? 

MLLE AIMÉE. 

Très- volontiers, monsieur. Et monsieur Jean va 
danser avec ma sœur Yvone. 

JEAN. 

Très-volontier», mademoiselle. » 

II courut à Yvone» qui accepta avec plaisir un dan- 
seur si bien habilié ; toutes les demoiselles eiivièrent 
le bonheur des deux sœurs. 

« Aimée et Yvone ont toujours de la chance, dit une 
grosse, laide fille rousse, qui dansait peu en géi^éral, 
et qui avait une robe en crêpe rose fanée, sur un ja- 
pon de percale blanche plus court que la robe. 

— C'est qu'elles sont les filles de la maison, dit 
Mlle Giorinde (robe de mousseline blanche, corsage 
en pointe, bouquet piqué au bas de la pointe qui la 
gênait pour s'asseoir) ; c'est par politesse qu'on les in- 
vite. 

— C'est plutôt parce qu'elles sont bonnes et aima- 
bles, » dit une troisième, petite blonde de dix ans. 

Les salons se remplissîdent; toutes les industries y 
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étaient représentées; fumistes, bouchers,* serruriers, 
épiciers, fleurs artificielles, papetiers, modistes, lin- 
gères, cordonniers, etc. Les toilettes étaient, les unes 
simples et jolfes, les autres rechercfaéeSy fanëes, pré- 
tentieuses; des turbans, des bouquets de plumes, de 
fleurs, des étoffes fanées, riches, des ci^uleurs écla- 
tantes, trancliaient sur des visages jeunes, frais, ou 
vieux, ridés et plus fanés que leurs robes et lenrs coif- 
fures. La musique se fiaisait entendre, les dames com- 
mencèrent ; dans les intervalles des contredanses, on 
courait aux rafraîchissements. Jean et les plus jeunes 
danseurs virent avec une vive satisfaction l'abondance 
des gâteaux, des sirops^ des fruits glacés. Jean avait 
bien dit ; c*était, croyait-il , genre baut commerce, 
grand genre. La musique se composait d'un violon, 
d*une clarinette et d'un piano. M. Abel arriva à dix 
heures, comme il l'avait annoncé ; Simon le présenta 
à M. et Mme Amédée et aux jeunes personnes. Pa- 
tronné par un si élégant danseur, M. Abel eut le plus 
grand succès. Ses habits étaient aussi beaux que ceux 
de Simon, faits sur le même modèle ; il semblait qu'ils 
fussent de la même fabrique. Simôn recommanda 
M. Abel aux soins tout particuliers de, Mlle Aimée 
et de Mlle Yvone. Abel dansa avec Tune et avec 
l'autre, puis encore avec Mlle Aimée, k laquelle il fit 
un éloge éloquent et touchant de son ami Simon; 
Mlle Aimée trouva que M. Abel était un bomme char* 
mant. 

« Et puis si bien habillé ! Tout semblable à Simon ; 

ce qui indique, dit-elle à ses amies, que ce sont des 
hommes d'ordre et de bon goût. » 

M. Abel causa beaucoup avec M. et Mme Amédée, 
qui i'écoutaientavec un intérêt visible. Le bal languis- 
' sait ; on mangeait plus qu'on ne dansait. M, Abel 
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eommuniqua eelte observation an daaaeiirs et leur 

proposa d'animer la soirée. 

Mais comment ? Personne ne trouvait le moyen. 

< Je rai| moi, messieurs, dit M. Abel ; mais il faut 
de rensenJ>Ie pour que ce soit vraiment amusant. 

— Qu'est-ce donc? dirent les danseurs. 

M. ABEL. 

D'abord, il faut nous Téunir tous danseurs; per- 
sonne autre ne doit être dans le secret. 

— Et nous, et nous? s'éorièrent les demoiselles. 

M. ABEL, riant. 

Vous moins que les autres, mesdemoiselles; c'est 
un divertissement d'bommes. » 

M. Abel passa dans la salle à côté, suivi de plusieurs 
jeunes gens. 

M. ABEL. 

Vous promettez, messieurs, de garder le silence 
jusqu'après l'exécution de mon divertissement. 

— Nous le promettons, nous le jurons, répondirent 
les jeunes gens en étendant leurs mains. 

M. ABEL. 

C'est bon. Nous allons exécuter ï Enlèvement des 
Sabines^ figure très-à la mode et du plus grand genre. 
Vous choisissez votre danseuse ; la contredanse com- 
mence; vous faites comme si de rien n'était ; au der- 
nier chassé-croisé, je fais Hop. Chacun de nous saisit 
immédiatement une des danseuses et lui fait faire, de 
gré ou de force, un tour de valse. Le dernier arrivé 
à sa place paye un punch aux autres danseurs. 

UN DANSEUR. 

. Mais si la demoiselle ne sait pas valser ? 

M. ABEL. 

Tant pis pour le danseur ; il faut qu'il la fasse tour- 
ner tant bien que mal, jusqu'à ce qu'il lui ait fait faire 
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le toir dtt salon. Bentrons et soyons discrets. «Rappe- 
lez- vous bien que, quoi qu'il arrive, qu'on crie, qu'on 

résiste, il faut avoir fait en valsant un tour de salon 
pour avoir droit au punch ^ et que le dernier arrivé 
paye le panch. 

On rentra au salon ; chacun des jeunes gens espé- 
rait prendre part au punch ; aucun ne croyait avoir à 
le payer. Ils firent leurs invitations. Il y avait plus de 
danseurs que de gentilles danseuses, de sorte que les 
laides furent engagées aussi bien que les jolies. Jeau- 
not trouva toutes les demoiselles déjà retenues; il ne 
restait que la grosse rousse ; Jeannot l'engagea. 

« Qu'importe, se dit-il , aussitôt le si^^nal donné, je 
prendrai une des demoiselles minces et légères; je 
laisserai ma grosse rousse à celui qui aura la force de 
la faire tourner.. > 

On se mit en place. Bzine, dzine, la musique com- 
mence et la contredanse aussi. Les demoiselles, qui 
s'attendaient'à quelque chose d'extraordinaire, ne voyant 
rien venir, s'étonnent et deviennent sérieuses et con- 
trariées; le dernier chassé-croisé allait commencer. 
« Hopl > fait M. Abel. Les danseurs se précipitent sur 
les danseuses qu'ils voulaient avoir et que d'autres 
avaient déjà enlevées; les demoiselles s'effrayent et ré- 
sistent ; les danseurs insistent; les demoiselles cherchent 
à s'échapper, les mères veulent intervenir; la mêlée 
devient générale, le tumulte est à son comble; la plu- 
part des demoiselles comprennent à demi et se rési- 
gnent ; Tordre commence à se rétablir; quelques tours 
de valse sont terminés, un seul couple continue à se 
démener; c'est Jeannot et la grosse rousse. Abandon- 
née par Jeannoty personne n'en avait voulu ; et Jeannot 
s'étant présenté trop tard partout, et frémissant à l'idée 
d'avoir le punch àpa^er, fut trop heureux de retrouver 

12 
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la groaie rousse, qu'il saisit pour la faire tourner ; mais 
la rousse, furieuse de Tabandon de Jeannot, cherchait 
à se sauver ; la crainte du punch triplant les forces de 
Jeannot, il parvint à l'enlever, h la faire tourner malgré 
sa résistaoce, malgré les coups de poing qu'elle lui as- 
senait avec la vigueur d'un colosse pesant deux cents 
livres; l'infortuné Jeannot, plus petit qu'elle, les rece- 
vait sur la tête , et n'en continuait pas moins à tourner, 
accroché aux plis de la robe de la grosse rousse, qui, 
de son côté, criait et vociférait millè injures. Hélas 1 le 
pauvre Jeannot eut beau supporter avec un mâle cou- 
rage cette grêle de coups, eut beau s'épuiser en efforts 
pour accomplir sod tour de valse, la dauseuse Tobligea 
à lâcher prise et le laissa seul, immobile près d'un 
groupe d'hommes au milieu desquels Mlle Ciorinde 
chercha secours et protection. 

Pendant cette scène, Jean, au milieu de ses rires, 
dit à M. Abêl : 

« Pauvre Jeannot, il va avoir le punch à payer; quel 
dommage que le monsieur Peioti^ ne soit pas ici. » 

M, Abel se trouva tout près de Jeannot au moment 
oft il fat obligé de lâcher sa danseuse» D mit une pièce 
de vingt francs dans la main de Jeannot, lui dit tout 
bas : « Pour payer le punch, » et disparut Son nom 
commençait à circuler et à exciter TinUignation des 
mères; à .mesure que le cabne se rétabUssaiti il voyait 
des regards irrités se porter eur lui. H voulut prévenir 
l'orage et sortit. 

Avant de passer le seuil de la porte , au bas de l'es- 
calier, il resta un instant à réfléchir sur la soirée ; pen- 
dant qu'il récapitulait les événements auxquels il avait 
pris part^ U entendit la voix de Jean et de Jeannot, 

JEANNOT. 

Je suis obligé de payer le punch. G est mon guignon 
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qui me poursuit. M. Abel imagine quelque chose d'ab- 
surde ; tout le monde s'en tire heureusement ; tous ils 
rient, ils sont contents. Moi seul j'ai le malheur de 

tomber sur une grosse tille pesant plus de deux cents 
livres, qui m'assomme de coups de poing et qui me fait 
payer ce maudit punch. 

JEAN. 

Ne paye pas tout, pauvre Jeannot; je t'en payerai la 
moitié. 

JEANNOT. 

Je veux bien : combien cela cofttera-t-il? 

JEAN. 

Dix^francs i peu près, pour tant de monde. 

JEANNOT. 

Gomment faire pour Tavoir? 

JEAN. 

Véux-tu que je coure au café^ d^ez nous, ponr le 
demander? 

JEAMNOT. 

Oui, je veux bien, et dis qu'on me fasse payer le 
moins cher possible; je suis pauvre, moi. 

JEAN. 

Sois tranquille, je ferai pour le mieux. 

Jean sortit en courant et ne tarda pas à rentrer avec 
un énorme bol de punch fumant et bouillant. Aucun 
des deux ne s'aperçut que M. Abel était près d'eux, 
caché par l'obscurité. 

JEANNOT. 

£h bien 1 Jean, combien coûte le punch ? 

JEAN. 

U y en a pour huit francs au lieu de douze, parce 
que c'est pour nous. 

JEANNOT. 

Ainsi, je te dois quatre francs, puisque tu en payes 
la moitié. 
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JEAM. 

Oui; et je donnerai les quatre francs qui restent, 
mon paurre Jeannot. 

Jeannot fouiRa dans son gousset, en retira son ar- 
gent, compta et remit quatre francs à Jean, oubliant 
de je remercier de sa générosité ; M. Abei^ indigné 
et voulant punir Jeannot de sa tromperie et de son avi- 
dité, avança k main^ la passa dans la poche de Thabit 
de Jeannot sans qu'il le sentit, occapé qu'il était par 
le punch, et en retira la pièce d*Qr qu'il Tavait vu re- 
mettre dans cette poche. 

Puis, voyant Jeannot et Jean remonter avec leur 
punch, il sortit en disant : 

c Je n*ai plus rien à faire ici; j*ai vu la petite Ai- 
mée; je lui ai fait de Simon un éloge qu'elle n'oubliera 
pas. J'ai recommencé avec la mère; j'ai glissé au père 
qne Simon avait déjà trois mille francs de placés...» et 
ils le sont, ajouta-t-il en souriant, et en son nom.... 
Cette petite est gentille; elle paraît bonne , douce, 
bien élevée. Il faut qu'elle soit Mme Simon Dutec... 
Jeannot est un fripon, un gueux, uagredin. Faire payer 
quatre francs à ce pauvre Jean, quand je lui en avais 
donné vingt. Coquin!... > 

En disant tout haut ce mot qui fit retourner quelques 
passants, M. Abel hàlale pas et ne tarda pas à arriver 
à son hôtel Meurice. 
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CHAPITRE XV. • 

FRIPOMNCRIE DE JEANNOT. 



Tous les matins M. Abel quittait l'hôtel, faisait une 
promenade à son atelier tout près de là , dëjeimaft au 

café Métis, retournait à son atelier, y restait jusqu'à la 
chute du jour, y recevait beaucoup d'amis, dînait en 
ville et allait à un cercle ou dans le monde ; jamais il 
ne rentrait plus tard que minuit. Il travaillait à quatre 
tableaux de chevalet qui devaient figurer à Texposition ; 
l'un devait être au livret sous le titre de : une Soirét 
d* épicier ; l'autre, la Leçon de danse ; le troisième, les 
Habits neufs; le quatrième, um Contredanse, Ses amis 
admiraient beaueoop ces quatre petits tableaux; aucun 
n*était fini, mais tous étaient en train et assez avancés. 

Bans chacun de ces tableaux, on voyait les deux 
mêmes figures principales. Un jeune homme à belle 
figure, yeux noirs, physionomie intelligente et gaie ; et 
un autre plus jeune , mais portant une ressemblance 
si frappante avec le premier, qu'on ne pouvait douter 
qu'ils ne fassent frères, dans les Habits neufs, le plus 
jeune était admirablement beau d'expression ; son re- 
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gard expriiiiajt le bonheur, la tendresse, la reconnais- 
sance. 

« Sais-tu, lui dit un jour celui qui avait pris le nom 
de Gain à la soirée de M. Pootoîs, sais-tu que cette 
seule figure ferait la réputation d'un peintre? 

ABEL. 

Elle est belle, en effet ; elle a surtout le mérite de 
la ressemblance. 

GAIN. 

Celui qui aura ces quatre tableaux aura une des plus 
belles et des plus charmantes choses qui aura été faite 

en peinture. 

ABEL. 

• Personne ne les aura jamais; c'est pour moi que je 
travaille. 

CAÎN. 

Tu es fou ITu Tendrais cesquatre tableaux quarante 
ou cinquante mille francs ! 

ABEL. 

On m'en offrirait quatre cent mille francs que je ne 
les donnerais pas. Ils me rappellent de charmants mo- 
ments de ma vie ; tu connais l'histoire de ces tableaux, 
et tu sais le bonheur que m'a donné cette suite de 
bonnes actions que m'a inspirées mon bon petit Jean. 
Excellent enfant! Quel cœur reconnaissant! Quel beau 
et noble regard! li est parfaitement rendu dans mon 
tableau ; c'est ce qui en fait la beauté et en fera le 
succès* 

CAÎN. 

Quarante mille francs ne sont pas à dédaigner. 

ABEL. 

Que me font quarante mille francs ajoutés k tout ce 
que j'ai déjà gagné et à ce que je puis gagner encore, 
moi qui yis comme un artiste et qui ai k peine vingt- 
huit ans. 
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CAÏN. 

Tu as raison; mais c'est dommage l » 
Quand Jeannot rentra chez lui, il s'empressa de re- 
tirer et de compter l'argent qu'il avait mis dans sa po- 
che : il eut beau compter et chercher, il ne trouva pas 
la pièce d'or que lui avait donnée l'inconnu ; son déses- 
poir fut violent; il avait compté sur ces vingt francs 
pour acheter à Simon les habits qu'il lui avait prêtés 
et dont il avait besoin. Il pleura, il se tapa la téte de ses 
poiogs, mais ce grand désespoir ne lui i^endit pas ses 
vingt francs. 

Après avoir réfléchi sur ce qu'il devait faire, il réso- 
lut d'aller le lendemain raconter Taffaire à Jean^pour 
chercher h Tapîtoyer et à se faire rendre les quatre 
francs de puncli (ju'il avait payes. Cet espoir Je calma 
et il s'endormit paisiblement. 

Le lendemain de bonne heure, Jeannot profita d'une 
course que son maître lui fit faire, pour entrer au café 
Métis et pour parler à Jean. 

Simon était avec son frère, ce qui contraria Jeannot : 
il craignait que iSimon ne se laissât pas prendre comme 
Jean à ses pleurnicheries et à ses supplications. Après 
avoir vainement attendu quelques minutes que Simon 
le laissât seul avec Jean, il se décida à parler. 

« Je suis malheureux, mon bon Jean, commença- 
tril ; j'ai fait hier une bien grande perte. 

JEAN. 

Une perte? Toi? Qu'as-tu donc perdu? 

JEANNOT. 

Je voulais acheter à Simon les habits qu'il m'a prêtés 
hier soir, et j'avais mis dans ma poche une pièce de 
vingt francs pour les payer , et lorsqu'au rentrant, j'ai 
voula la retirer, eUe n'y était plus. » 

Simon fit un geste comme pour se lever de dessus sa 
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chaise^ mais il se rassit et ne dit rien. C'était M. Âbel 
qm venait d'entrer et qni lui faisait signe de se rasseoir 
et de laisser parler Jean ët Jeannot; ils loi tournaient 
le dos et ne pouvaient pas le voir. 

Vingt francs! To as perdu vingt francs? Pauvre 
Jeannot I Je te plains de tout mon cceor • 

Ce n'était pas ce que voulait Jeannot; il espérait 
mieux que cela du bon cœur de Jean. Il continua : 

JEANNOT. * 

Et encore, si je n'avais pas M obligé de payer ce 
punch maudit, j^aurais \m vous donner ce mois-ci la 
moitié du prix des habits et achever de les payer le 
mois qui vient.. . Je suis bien malheureux, Jean ! , . 

JEAN. 

Mon pauvre Jeannot, je suis bien triste pour toi; 
mais ne t'afflige pas tant. Tu sais que Simon est très- 
bon ; je suis bien sûr qu'il te prêtera ses habits chaque 
fois que tu en auras besoin. 

JEANNOT. 

Mais ce punch que j 'ai dû pa^er! Tu sais que c'est 
huit francs. 

^ JEAN. 

Gomment, huit francs? J en ai payé la moitié; ce 
n'est que quatre francs. 

JEANNOT, mbarrassé. 
C'est vrai ! Je n'y pensais plus.... Quatre francs, qui 

sont peu pour toi, sont beaucoup pour moi. Je gagne 
si peu! 

JEAN. 

Écoute, pauvre Jeannot; si tu as réellement besoin 
d'argent, Simon me permettra bien de te donner encore 

ces quatre francs. 
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— Jean, je te le défends, dit M. Abel d'un ton dé- 
cidé. 

Son apparition fit sauter Jeannot; il avait peur de 
M. Abel, 'et il n'aimait pas à le rencoutrer. 




Son apparition fit sauter Jeanuol. (Page 18y.; 



« Je ne veux pas que tu donues un sou à ce mauvais 
garnement, continua M. Abel avec une sévérité que 
Jean ne lui avait jamais vue. Il te trompe; il ment; il 
n'a rien perdu; et s'il n'a plus d'arji^ent, tant mieux, il 
l'emploie trop mai. » 

Jeannot avait eu le temps de reprendre courage ; il 
essaya de tenir tête à M, Abel. 
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JEANNOT. 

Pourquoi me dites-vous des injures, monsieur? Je 
ne TOUS ai rien fait, et tous m'accusez sans savoir si ce 
que je dis est vrai ou non. * 

Je dis que tu mens, parce que je sais que tu mens. 
Je t'empêche de tromper Jean, parce que je sais que 

tu l'as déjà trompé. 

JEANNOT. 

Non, monsieur, je ne Tai pas trompé. 

M. ABBL. 

Silence, menteur ! Hier soir, tu as extorqué quatre 

francs à Jean pour payer la moitié du punch; ettu 
venais de recevoir vingt francs pour le payer. 

JEANNOT. 

Moi, vingt francisi Jamais, monsieur! Vous voulez 
tromper Simon et Jean pour les empêcher de me venir 

en aide. Qui aurait ])u me donner vingt francs? Je ne 
connaissais personne à ce bal. 

^ M» ABEL. ° * 

Mais quelqu'un te* connaissait; ce quelqu'un a eu 
pitié de toi et n*a pas voulu que tu soufirisses de la 

farce inventée par moi; ce quelqu'un t'a glissé vingt 
francs dans la main pour payer ton punch et faire pas- 
ser ton chagrin. 

ISANNOT. 

Non, monsieur, personne «l'a eu pitié de moi et 

personne ne m'a rien donné. D'ailleurs, vous n'étiez 
pas là dans ce moment, et vous n'avez rien pu voir, par 
conséquent. 

M. ABSL 

Pniscpie tu m'obliges à parler, je dis que j*étais si 
bien près de toi, que c'est moi qui ai glissé celte pièce 
d'or dans ta main en te disant tout bàs : « Pour payer 
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le punch ; » et si tu n'as plus retrouvé èes vingt francs, 

c'est que je les avais moi-même retirés de ta poche 
quand tu as eu l'indignité de faire payer quatre francs 
à ce pauvre Jean^ auquel tu as fait accroire que tu 




Il le mit dehors d'un coup de pied. (Page 192.) 

n'avais pas assez d'argent. J'étais dans un coin obscur 
au bas de l'escalier, et j'ai tout entendu. 

M.Âbel se tut. Jeaunot était consterné; il tremblait 
de tous ses membres. Jean le r^ardait avec surprise et 

chagrin. Indigné d'une si basse supercherie > il avait 
peine à y croire. Simon s'eflorçait de maîtriser sa colère; 
il aimait teodrementson.frère, et il ne pouvait suppor- 
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ter qu'on se jouât de sa boulé^ de sa générosité. Par- 
sonne ne parlait. 

Hors d'ici, vil imposteur I Va-l'en, et ne le tronve 
plus sur mon chemin. 

Jeannot liésitait; M. Abel le saisit par roreilie, le 
traîna jusqu'à la porte, et le mit dehors d'un coup de 
pied. 

« Effronté coquin! misérable! » dit M. Abel en ren- 
trant tout ému et en se mettant à table. 
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CHAPITRE XVL 



M. LE PEINTRE EST DÉCOUVERT- 



Cette fois-ci, ce ne fut ni Jean , ni Simon qni lui 

servirent son déjeuner. Simon était attéré de la har- 
diesse, de Teffronterie et de la fourberie de son cousin ; 
Jean en était fort affligé, et, pour la première fois» il 
plenra. M. Abel regardait les deux frères, Jean surtout, 
avec une compassion et un intérêt visibles. Quand son 
déjeuner fut fini et desservi, il appela Simon. 

M. ABEL. 

Viens» mon pauvre Simon; j'ai quelque chose à te 
dire. 

Simon s'approcha. 

« Simon, tâche de distraire Jean du chagrin que lui 
donne Tindigne conduite de Jeannot , ei toi-même, 
mon brave garçon, j'ai une bonne nouvelle à t'appren- 
dre« Tu plais beaucoup à M. et k Mme Amédée, et 
beaucoup aussi à Mlle Aimée. 

SIMON. 

Oh ! monsieur, c'est impossible 1 Un pauvre garçon 
comme moi 1 i 

13 
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M. ABBL. 

C'est pourtant mi. Hier, toute la soirée, je me suis 
oceupé de toi, et ce ipie j.e te dis est positif. Les parents 

vous trouvent tous les deux un peu jeunes pour vous 
marier de suite, mais ils m'ont dit qu'ils te verraient 
avec plaisir venir chez eux le plus souvent possible* 

SIMON. 

Monsieur, je ue puis croire à un pareil bonheur ! 
Moi qui n'ai rien.... 

M. ABEL» souriant. 

Quant à la fortune, mon ami, on ne sait pas ce qui 
peut arriver; tu peux avoir tes gages augmentés; ta 
peux arriver à être premier garçon ou surveillant, as- 
socié, même. 

SIMON. 

Il faudrait pour cela, monsieur, que je fusse dans la 
maison depuis dix ans pour le moins. 

M. ABEL. 

On ne sait pas.... on ne sait pas les idées qui passent 
par la tête d'un maître de café. M. Métis n'est plus 
jeune ; il t'aime beaucoup ; il a grande confiance en 
toi; on aime à avoir un associé intelligent, ^honnête. 

SIMON. 

Mais ça ne suffit pas, monsieur; il faut avoir de l'ar- 
gent, de quoi faire un cautionnement. 

M* ABEL. 

Qu'à ça ne tienne, mon ami ; je suisià pour t'épau- 

1er, pour te servir de caution. Et je ne craindrai pas de 
perdre mon argent. 

SIMON. 

Obi monsieur, seiait-il possible? » 

Simon resta les mains jointes devant M. Abel, ne 
sachant comment le remercier, n'osant pas se laisser 
aller à toute sa reconnaissance et à son bonheur. Le 



Digitized by 



* 



ET JJEA^ï UUl KIT. i95 

café était encore vide à cause de l'heure matinale: la 
dame du comptoir même n'était pas encore descendue ; 
M. Abei, d'ailleurs, mangeait seul dans im cabinet 
réservé aux privilégiée. 

Jean avait écouté et tout entendu; il regardait 
M. Abel avec une expression toute particulière. Tout à 
coup il s'avança vers lui, tomba à ses^genoux, les lui 
baisa avec ardeur et s'écria : 

« C'est vous, c'est vous qui êtes monsieur le Peintre ; 
c'est vous qui êtes notre bienfaiteur, le cœur d'or qu'ai- 
mait le mieu. Je vous devine. J'en suis sûr, c'est vous; 
oui, c'est vous ! Oh ! laissez-moi baiser vos mains et 
vos genoux, vous dire que je vous aime, combien je 
vous aime, combien je vous respecte, avec quelle ten- 
dresse je songe à vous, avec quel bonheur je vous re- 
trouve. Cher, cher monsieur Abel, dites-moi votre 
nom, votre vrai nom, que je le répète dans mon cœur, 
dans mon esprit. Cher bienfaiteur ! Simon sera heureux 
par vousl Que le bon Dieu vous bénisse 1 Que le bon 
Dieu vous protège! Que le bon Dieu vous récom- 
pense! > 

Et le pauvre Jean éclata en sanglots. 

M. Abel| fort ému lui-même, le releva, le serra dans 
ses bras, baisa son front, ses joues baignées de larmes, 
et tendit la main à Simon , qui la serra dans les siennes, 

et, cédant à un attrait irrésistible, la baisa en s'incli- 
uaut profondément. 

M* ABEL» 

411ons, je suis découvert I Pas moyen de résister à 
la pénétration de mon bon petit Jean. Cher enfant, et 

loi, mon bon Simon, vous m'avez donné plus de bon- 
heur que je ne pourrai jamais vous en rendre, en me 
découvrant les trésors de deux belles âmes bien cbré- 
iienneF, bien honnêtes. Depuis pins d'un an que je vous 
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■ • 

connais, j'ai passé quelques hoofos bien heureuses, 

dont je conserverai le souvenir. J'ai toujours vécu seul; 
orphelin dès mon enfance, élevé ou plutôt tyrannisé par 
une tante méchante, ^ans foi et sans cœur; saciiant par 
expérience combien les cœurs dévoués sont rares, ayant, 
fait moi-même ma fortune avec le talent de peintre 
que le bon Dieu m'a donné, j'ai éprouvé à ma première 
rencontre avec toi, Jean, une impression qui ne s'est 
pas eâàcée; tu étais bon, reconnaissant, affectionné| je 
désirais te revoir ; j'avais, d'ailleurs, à eipier la frayeur 
et la peine que je t'avais causées en te dépouillant. Ta 
joie en me revoyant m'a touché , m'a attiré ; Simon, que 
j'ai reconnu de suite à sa ressemblance avec toi, m'a 
paru digne d'être ton frère; je me suis de plus en plus 
attaché à vous, j'ai voulu vous faire du bien sans me 
découvrir; votre reconnaissance à propos des habits 
neufs m'a extrêmement touché et augmenté mon amitié 
pour vous. Je n'ai pas de parents ; je n'ai ni femme 
ni enfants ; je suis seul dans ce monde ; je puis donc, 
sans faire de tort à personne, me donner le plaisir de 
vous faire du bien. Maïs.... void du monde qui arrive; 
lève- toi, mon pétit Jean, mon cher enfant. Nous nous 
voyons tous les jours.... Siraon, tu me tiendras au cou- 
rant de Us affaires f ajouta M. ALel en souriant et en 
lui serrant la main. Et si on te parle de ta fortune, 
sache que tu as déjà trois mille francs placés en obliga- 
tions de chemin de l'Est. 

SIMON. . 

Ohl monsieur! 

M. ABEL. 

Chut! il y a du monde.... A demain, mes enfants. 
Adieu, mon petit Jean ; c'est bien toi qui es un cœur 
d'or.... Silencel. .. A demain, de bonne heure. 
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M. Abel sortit presque aussi heureux quei ses deux 
protégés. 

Quand la journée fat finie, Simon et Jean montèrent 
ches eux pour écrire k leur mère, mais non sans s'être 

bien embrassés et félicités. Ils prièrent ensemble le " 
bon Dieu; ils le remercièrent ei lui demandèrent de 
bénir leur bienfaiteur et de lui faire rencontrer un cœur 
qui Taimât pour qu'il fût bien heureux* Pois ils se ^ 
mirent à écrire chacun de leur côté. 
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SCCOMOe VISITE A KtMHTilt 

Depuis plus de deux ans qu'Hélène ûutec s'était sé- 
parée de son enfant, elle avait reçu bien régulièrement 
des nouvelles, tantôt de Jean, tantôt de Simon. Elle 
se réjouissait de les voir heureux, et elle recevait très- 
• souvent des sommes d'argent qui dépassaient ses espé- 
rances. C'était tantôt Jean, tantôt Simon qui lui e^ 
voyaient vingt francs, quelquefois même quarante 
francs. L'aisance, le bien-être régnaient dans son petit 
ménage. Le bon Kersac y était pour quelque chose; 
il avait tenu sa promesse; il se passait rarement une 
quinzaine sans qu'il vint lui faire une ysite ; chaque 
fois il apportait ûa quoi se contenter^ disail-il. 

« Car, ma bonne dame Hélène, tel que vous me 
voyez, je suis diablement égoïste; ainsi, l'autre jour, 
je vous ai apporté une couple de chaise^ aujourd'hui 
ne voilà-t-il pas qu'il me feut un fauteuBVj'en ai ap- 
porté un dans la carriole.... Vous ne m'en\oulez pas, 
n'est-ce pas, ajoutait-il, de ce que je me soigne comme 
une petite maîtresse Je deviens douillet en prenant 
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dèa années ; mais vous êtes bonne et vous n'en pense- 
rez pas plus mal de moi^ n'est-oe pas? 

Mal? Que je pense mal de vous? Gomme si je ne 
voyais pas pourquoi vous apportez tout cela? Cette 
table, c'est pour vous, n'est-ce pas? 

KERSAC. 

Gertainementl Je déteste de manger sur le pouce. 

HÉL£N£. 

Et rannoire? C'est pour vous eneore? 

KBRSAC. 

L'armoire c'est pour serrer les petites provisions que 
je vous apporte et que je viens manger chez vous; je 
n'aime pas que les cboses traînent; ça me taquine, ça 
megine. 

HÉLÈNE. 

Et le lit delà petite? 

1L£KSAC. 

Le lit est pour savoir ma protégée bien couchée. Je 
n'aime pas à voir un lit brisé, malpropre, 

HÉLÈNE. 

£t le linge? Et la vaisselle? Et le bois? Et tant d'au- 
tres choses? 

KBRSAC. 

Le linge c'est pour avoir de quoi m'essuyer quand 
j'arrive chez vous tout en transpiration. La vaisselle c'est 
pour manger dedans ; le bois c'est pour mettre une bûche 
au feu sans me gêner quand j'arrive transi de firoid. 
Enfin, écoutez donc, je suis comme ça, moi. J'aime 
mes aises. Ce ne serait })as bien à vous de prendre mau- 
vaise opinion de moi parce que je suis un peu.... un 
peu.... allons, il faut s'exécuter et lâcher le mot, un 
peu égcUsU. » 



Digitized by Google 



802 JlilAN QUI GROGNE 

Hélène sourit. « Que le bon Dieu nous donne à touR 
des égoïstes de votre façon, monsieur Kersac. 

KERSAC* 

Et quelles nouyelleB des enfants? 

HÉLÈNE. 

Très-bonnes, merci bien. Jean me parle de vous 
dans toutes ses lettres; il dit toujours en me parlant 
de ce bon M. Abel, qu'il le fait penser à Tons, qu'il 
est bon comme voas^ obligeant et gai comme vous, 
et que comme vous il ne peut souffrir le pauvre Jean- 
not. 

KEKSAC. 

. Hal ha! ha! C'est bon, ça! Eh bien, cela me donne 
bonne opinion de ce M. Abel. Ce Jeannot me déplatt 
plus que je ne puis dire. Je parie qu'il finira par filouter 

et par se faire pincer. 

HÉLÈNE. 

Oh ! monsieur Eersac I Ne dites pas ça. Ce serait ter- 
rible l Pensez donc! l'enfant de ma sœur! 

KERSAC. 

Oui, mais le père était un gueux, un gradin! 
Excusez, ma bonne dame Hélène, je ne voulais pas 
vous peiner; seulement, pour vous dire mon impres- 
sion, ce gaiçon est jaloux de Jean ; il est envieux , 
ingrat, paresseux; il n'aime personne. Pas comme 
notre ])elit Jean! Celui-là est tout Topposé. Mais, 
ajouta-t-il en se levant, j'oublie que j*ai quelques pro- 
visions dans ma carriole; si nous dînions 1 J'ai Testo- 
mac creux, il me semble que j'avalerais un pain de six 
livres. » 

Kersac et Hélène sortirent et allèrent sous le hangar 
où étaient le cheval et la carriole. Kersac donna à boire 
au cheval qui finissait sonavoine, lui arrangea sa litière; 
Hélène lui ap]^rta une botte de foin: après quoi Ker- 
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sac se lait à décharger la carriole de sos provisions. 
. flélèDe reçut un bon gigot tout cuit, trois livres de 
beuire, un kilo de sucre, un kilo de café tout brûlé et 
moulu, un kilo de chandelle, un gros firomage, une 
bouteille d'huile a manger et une autre de vinaigre, un 
paquet d'épiceries de toutes sortes; et euhn, il retira 
un paquet qu'il semblait vouloir cacher. 

« Ceci, dit-il , ce n'est pas pour vous, ma bonne 
dame Hélène, c'est pour moi. 

HÉLÈNE. 

Ah 1 qu'est-ce que c'est, sans indiscrétion ? 

KERSAG. 

Voilà 1 C'est qu'il faut encore, m'accuser d'un vi» 
lain défaut, et cër n'est pas agréable. Et pourtant il 

faut que je m'exécute, car font de même quand vous 
verriez la chose, vous devineriez bien mon défaut. Tel 
que vous me voyez, Hélène, je suis un peu coquet; 
j'aime à être bien tenu, bien peigné, bien attaché. £t 
chez TOUS, il n'y a pas de glace. Cela m'eunuie, parce 
qu'en arrivant, voyez-vous, le vent, la sueur, la pous- 
sière, tout ça vous ébourifle, vous dérange ; avec ma 
glace je verrai de suite si je suis présentable. Vous 
n'êtes pas fâchée, n'est-ce pas ? » 

Hélène ne répondit qu'en liri serrant les mains dans 
les siennes ; sa bouche resta muette, mais ses yeux 
exprimèrent sa reconnaissance; elle rentra et se mit à 
ranger les provisions dans Tarmoirc que lui avait value 
Yégoisme de Kersac. 

KERSAC. 

Un clou, s'il vous platt, Hélène, pour attacher la 

glace. Où faut-il l'accrocher? 

HÉLÈNE. 

£Ue sera bien partout oti vous la mettiez, monsieur 
Rersac. Voici un clou. 
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En prenant le clou, Keraao s'aperçât qu'elle avait 
les yeui pleins de larmes. 

KBRSAC. 

Pourquoi pleurez- vous, Hélène?... Pourquoi?... Je 
veux que vous me le disiez. 

HÉLÈNE, souriant* 
Je pleure sur votre égo'isme ; je remercie le bon Dieu 

de vous avoir donné un si beau défaut, et je le prie de 
vous en récompenser dans ce monde et dans Tautre. 

KERSAC. 

Oh 1 dans ce monde, je n'y tiens guère ; dans Ta ntre^ 

je ne dis pas; et, à mon tour, je prie le bon Dieu de 

vous y retrouver avec mon petit Jean après ma mort. 

HÉLÈNE. 

Merci, monsieur Kersac; c'^st la meilleure prière 
que vous puissiez faire pour moi. 

KERSAC. ' 

C'est qu'il y a longtemps que je vous connais. 

héléne. 
Il y a plus de deux ans. 

KERSAC. 

Et la petite, où est-elle donc? 

■ héléne* 

Elle n'est pas encore revenue de l'icole; eUe va 

venir dîner avec nous tout à Theure. 

KERSAC. 

* £lle est gentille, cette petite, je l'aime bien. 

HÉLÈNE. 

Elle vous aime bien aussi. Rien que d'entendre parler 
de vous, ses yeux brillent, sa bouche sourit. 

KERSAC. 

Qui entend-elle parler de moi? Personne ne me 
connaît ici. 
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HÉLÈNE. 

Et moi donc? Est-ce que je puis oublier noire bien- 
faiteur et le protecteur de mon petit Jean? tout ce qui 
est ici vous rappelle à notre souvenir, tout vient de 
votre charité, de votre bonté. 

KBBSAG. 

Vous pouvez bien ajouter : et de mon amitié. Je 
me suis attaché à votre petit Jean, que j'en suis quel- 
quefois étonné. De Jean cet attachement a passé à 
vons; et ça me &it plaisir de venir vous voir et de 
vous aider un peu avec oe que j'ai de trop. 

HÉLÈNE. 

Je ne suis pas une ingrate, monsieur Kersac, croyez- 
le bien. 

KERSAC. 

Je le sais bien; je le vois bien; et ça repose le 
cœur, voyez -vous, quand- on n'a personne à aimer 

dans ce monde; je veux dire des créatures humaines, 
car on a toujours le bon Dieu à aimer. Je dis donc que 
ça repose le cœur quand on voit une brave et honnête 
femme qui vous remercia du peu qu'on a fiiît pour elle, 
qui en est reconnaissante comme si c'était une belle et 
grande chose, et qui prie pour vous, qui pense à vous, 
qui vous aime. C'est une grande récompense, ma bonne 
Hélène, trop grande pour ce que je vaux. Et que vous 
écrit Jean dans sa dernière? ajouta-t-il après quelques 
instants. 

hélAnb. 

Ils m'écrivent tous deux, monsieur Kersac. M. Abel 
a été bien bon pour eux; en voilà encore un qui est 
un vrai cœur d'or, comme dit mon petit Jean. 

Et Hélène raconta à Kersac tout ce que M. Abel 

avait fait et promis, et comment il avait assuré à Simon 
un excellent mariage. 
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URSAC. 

Pesti; ! Il n'y va pas de main morte, ce bon Abel I 

Plaise' à Dieu qu'il n*ait pas son Gain. Il va falloir que 
voub alliez à la noce^ d'ici à un an ou deux. 

HÉLÈNE. 

Moi, monsieur I A une noce à Paris I Qu'y ferais-je, 
mon DienI et quelle figure apporterais-je? 

KERSAC. 

Il faudra Lieu que vous J alliez. La mère doit être 
présenie de par la loi. 

HÉLÈNE. 

La mère/mais pas la beUe-mère, monsieur. 

KERSAC. 

Comment, la belle -mère? 

HÉLÈNE. 

Oui, monsieur; je n'ai d'enfant que mon petit Jean. 
Quand j'ai épousé mon mari, Simon avait déjà près 

de neuf ans. 

KERSAC. 

£n voilà-t-il une belle découverte! Quel fige avez- 
votts donc? 

HÉLÂNB. 

J*ai trente-trois ans, monsieur. Jean a seize ans èt 
demi : je me suis mariée à dix-sept ans. 

KERSAC. 

C'est donc ça que je me disais tonjonis : Cette 
femme est diantrement bien conservée! Qui croirait 

qu'elle a un grand garçon de vingt-quatre ans! Ah! 
mais ce que vous me dites là me fait plaisir; voici 
pourquoi. Je suis garçon, vous savez. J'ai besoin d*une 
femme à la ferme, une femme qui fasse marcher le 
ménage, qui fasse la caisine, qui fasse enfin ce que fidt 
une fermière. J'ai eu du malheur jusqu'ici. Je ne peux 
pas tomber sur une femme honnête, active, intelligente. 
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qui prenne mes intérêts, qui sache mener une ferme. 
J'avais bien pensé à vous, mais je me disais : Elle 
a un grand garçou de vingt-quatre ans; elle a pour le 
moins quarante et un à qaarante-denz ans. C'est trop 
âgé pour commencer. Et voilà que vous en avez trente- 
trois I Mais c'est superbe 1 Tiens! c'est le bon Dieu qui 
exauce votre prière; vous lui demandez de me donner 
du bonheur dans ce monde ; et le voilà qui vient, le 
bonheur I Suis-je donc heureux! Je ne vais plus avoir 
à me méfier, à surveiller, à gronder. Tout ira comme 
sur des roulettes; quand je serai malade vous me soi- 
gnerez, quand Je serai absent vous prendrez la direction 
de tout. 

— Mais, monsieur, dit Hélène en riant, vous arran- 
gez tout ça sans savoir si je puis faire l'affaire, si je 
connais le travail d*une ferme, si Je sais traire une 

vache, élever des volailles. Une femme de feime doit 
• savoir tout cela k fond. 

Kersac s'arrêta consterné. « C'est vrai, pourtant!... ' 
Et vous ne savez pas?... Dites vite, ajouta-t-il avec 
vivacité, voyant qu elle hésitait. 

HÉLÈNE. 

Si fait, monsieur, je sais: je suis fille de fermier, 
j'ai travaillé à la ferme depuis que je me souviens de 
moi-même ; je n'ai quitté qu'à la mort de mon père et 
de mon mari. 

KERSAC. 

Alors, pourquoi diable m'efirayez-vous? Je ne vous 
demande pas si vous voulez, puisque vous pouvez. Du 
moment qu'il s'agit de me rendre service» vous n'hé- 
siterez pas, j'en suis sûr. Quand faut*il vous envoyer 

une charrette pour déménager? 

.iv.; HKLKNE. 

Quand vous voudrez, monsieur. Rien ne me retient . 
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ici. Vous avez pensé juste, en étant si sûr de mon 
consentement ; tout ce que je pourrai faire pour vous, 
je le ferai avec bonheur en remerciant le bon Dieu de 
m'offrir les meyens de vous témoigner ma reeonnais* 
eance. 

KERSAC. 

Xia semaine prochaîne alors; nous sommes à jeudi 
aujourd'hui; lundi prochain tous déménagez. 

HÉLÈNE. 

Je serai prête, monsieur. 

KERSAC. 

Bien 1 tont est convenu ; je suis content. Je ne vous 

parle pas de gages; il vous passera assez d'argent dans 
les mains, plus que vous n'en pourriez dépenser; vous 
prendrez ce qu'il vous faudra, ce que vous voudrez. Je 
n'ai pas besoin de vous fixer la somme et je ne erains 
pas que vous en preniez trop. 

HKL£N£. 

£t la petite Marie, mmisieur, qu'en ferons-nous? 

KERSÀC. 

Marie viendra ayec vous. 

HÉLÈNE. 

Ce sera peut-être un embarras pour vous, monsieur? 

KERSAC. 

Ëmbarras? Pas le moindre. Quand elle aura vingt 
et un ans je l'adopterai et je la marierai à mon petit 
Jean. J'ai déjà fait mon plan, ailes. Vous savez, je suis 
égoïste. J'arrange ma vie pour moi-même. 

HÂLÂNE. 

Et sans oublier les autres, monsieur. Mon Dieu, que 
c'est donc beau et bon d'être égoïste au point oîi voua 
l'êtssl 
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KBRSAC. 

« 

Maïs oui ; vous voyez l On se fait une bonne petite 
vie; on se fait des amis. 

HELÈNB. 

' Bien dévoués et bien reconnaissants, monsieur. 

KERSAC, souriant. 
Toujours ! Les amis sont toujours dévoués et recon- 
naissants; sans cela ce ne sont plus des amis.... Et 
le dîner que nous oublions; Marie va rentrer, et si je 

n'ai pas quelque chose à mettre dans mon pauvre esto- 
mac, je la mange à la croque au sel. * 

Hélène remit du bois dans le feu, tira de l'armoire 
aux provisions de quoi faire une omelette et de quoi 
assaisonner une salade. Quand les œufs furent battus 
et prêts à mettre sur le feu, Kersac lui offrit de tenir la 
poêle pendant qu'elle mettrait le couvert. Ce fut bien- 
tôt fait, et au moment où Hélène versait l'omelette dans 
une assiette, là petite Marie arriva rouge et joyeuse. 

Elle courut à Kersac, qui Fembrassa sur les deux 
joues; elle lui rendit ses baisers en disant : 

« J'ai été bien des . jours sans vous voir, mon bon 
ami; pourquoi ètes-vous resté n longtemps sans venir? 

KERSAC. . 

Parce que c'est le temps de la moisson, ma petite 

Marie, et que dans ces moments-là, bommes et che- 
vaux ont bien à faire. 

MARIB. 

Mais vous, bon ami, vous ne travaillez pas? 

KERSAC. 

Tout comme les autres et plus que les autres; 
pendant qu'ils se reposent, je vais voir de tous côtés 
si chacun est à son affaire, si Touvrage se fait comme 
il but; je suis le premier levé et le dernier couché. 
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MAAIE. 

Mai# c'est très-fatîganty celai r ^ \ 

KERSAC. 

Saos doute, c'est fatigant; mais tant qu'on vit 
dans ce^monde, il fwaX se fatiguer pour fidre son 
devoir. 

MARIE. 

Et si Ton ne veut pas se fatiguer? 

KERSAC. 

Si on ne veut pas se fatiguer on est un lâche et un 
mëchant, parce qu'on ofifense le bon Bien; on mécon- 
tente les hommes et on est puni dans ce mondei et 
dans l'autre monde. 

MAHIE. 

Gomment est-on puni? 

KERSAC. 

Dans ce monde, personne ne vous'aime, ne vous 
estime et ne veut de vous; on ne gagne plus rien el 
on devient misérable; et dans l'autre monde, le bon 
Dieu vous renvoie au diable qui est très-mëcliant et 
qui vous rend malheureux, mais malheui-eux comme 
tu ne peux pas te hgurer. 

MARIE. 

Couime vous faites bien alors de vous fatiguer, bon 
ami. Mais tâchez de vous fatiguer beaucoup, assez pour 
que le bon Dieu soit content et qu'ii ne vous envoie pas 
à ce michant diable. 

KERSAC. 

Ohl je me fatigue assez, sois tranquille. 

HÉLÈNE. 

Monsieur Kersac, Marie va croire qu'il suffit de se 
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fatiguer pour contenter le bon Dieu. Il faut d'autres 
choses encor.e. 

KBBSAC. 

Ck>mmeiit done! GertainemeDtl Écoute, Marie, il 

faut aussi beaucoup aimer le bon Ditu. 

MARIE. 

Je Taime bien aussi, mais je ne le vois pas; alors je 
ne peux pas Taimer comme ceux que je connais. 

URSAC. ' 

Si fait, tu le connais; tu sais que c'est le bon Dieu 
qui t'a créée^ qui te donne tout ce que tu as. 

MARIE. 

Je le sais bien, mais je ne vois pas les choses qu'il 
me donne. Pas comme vous, qui me soignez et qui me 

donnez beaucoup de choses que je vois. Aussi je vous 
aime de tout mon cceur. 

XERSAC. 

Dites donc, Hélène, entendez-vous ce qu'elle dit? Je 
crains qu'elle ne soit plus forte que moi. Je suis à bout 
de raisonnements. Faites-lui comprendre que je ne 
vaux pas le bon Dieu. 

Marie, c'est le bon Dieu qui m'a fait venir à ton 
secours quand ta bonne t'a abandonnée; c'est le bon 
Dieu . qui te fait vivre, qui a permis que le bon 
M. Eersac te connaisse et t'aime; c'est le bon Dieu 
qui te garde et te protège jour et nuit ; il t'aime, il veut 
que tu sois heureuse toujours; tu vois bien que tu dois 
l'aimer plus que tout le monde. 

MARIE. 

C'est vrai, mère, c'est vrai; je l'aime et je l'aimerai 
plus encore, je vous le promets. 



* 
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Et moiy Marie, comment m'aimeras-tu assez pour 

m'empêcher 4 être jaloux ? 

MARIS. 

Vous? Ohl yons savez bien que je vous aime bien, 
que je vous aimerai toujours (elle l'embrasse et lui dit . 
à Toi^eille ; plus que tout le monde. . . . vous oomprenez) . 
Et puis c'est vilain d'être jaloux j et vous ne ferez ja- 
mais rien de vilain. » 

Le dîner était prêt; ils se mirent à table ; Kersao rit 
longtemps de la promesse de sa fille adoptive et man- 
gea comme un homme qui vient de faire sept lieues 
et qui est encore h jeun à une heure de l'après-midi. 
Marie dévorait; le gigot était cuit à point, romelette 
était excellente, la salade était bien assaisonnée, le 
beurre était frais^ le pain était tendre, les conmes 
étaient heureux; Eersac était particulièrement en- 
chanté de s'être assuré une femme sûre et intelligente 
à sa ferme, et de trouver en elle et en la petite Marie 
une société et une distraction agréable. 

Quand Marie sut qu'elle allah demeurer à la ferme 
de £ersaCy elle ne se posséda pas de joie. 

« Partons tout de suite, mon bon ami, enunenez- 
nous tout de suite, répétait-elle avec instance. 

HÉLÈNE. 

C'est impossible, Marie; il me faut le temps de payer 
les petites choses qi\e je dois, de faire mes adieux à 

M. le curé, à ma sœur Marine, de ranger mes effets; 
car, dit-elle en souriant et se tournant vers Kersac, j'ai 
des effets maintenant et je ne veux rien laisser de ce 
que vous m'avez donné, monsieur Kersac. 

KERSAC. 

Vous emporterez tout ce que vous voudreZ| Hélène ; 
je vous enverrai ma plus grande charrette.' 
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HÉLÈNE. 

Merci, monsieur, je laisserai la maison à ma sœur 
qui n'aura plus de loyer à payer de cette façon. » 

Eersac avait fini de dîner ; il se leva pour aller atteler 
son cheval; Hëlène raccompagna et il partit en répé- 
tant : 

« Â. lundi I » 
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M. ABEL CHERCHE A PLACER JEAN. 



Hélène attendit au soir pour écrite à son petit Jean 
et loi annoncer Theureux changement qui se' faisait 

dans sa vie. Après avoir raconté ce qne nous venons 
de lire, elle ajouta : « Tu vois, mon enfant, que je ne 
vais manquer de rien ; le bon M. Kersac me paye tout 
mon entretien et je n'abuserai pas de sa trop grande 
bonté. Il prend la petite Marie à sa charge ; il ne sera 
donc plus besoin que vous vous priviez Simon et toi 
pour me venir en aide. Gardez ce que vous gagnez, mes 
bons enfants; j'ai reçu plus de huit cents francs de puis 
ton départ, mon petit Jean ; c'est trop pour vous, chars 
enfants ; il faut songer à votre avenir. Pour moi, j'ai 
payé toutes les petites dettes qu'on ne me réclamait pas, 
mais que je savais devoir depuis cinq ans, du temps de 
ton pauvre père. J'ai fini de payer le médecin il y a 
trois jours avec les soixante francs de gratification qae 
vous aviez reçus et que vous m'avez envoyés tout d'an 
bloc. Quant à ma vie elle ne me coûte pour ainsi dire 
rien, grâce aux bontés de M. Kersac, qui m'apporte 
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tous les quinze jours des provisions pour la quinzaine. 
Il est bien bon, mes enfants, priez pour lui afin que le 
bon Dieu le bénisse et le récompense de ce qu'il lait • 
pourmoi. Je pars lundi pour Sainte-Anne, je crois que 
j'y serai heureuse. C'est là qu'il faudra m'ëciire. » 

Lorsque Simon et Jean reçurent cette lettre, il» fu- 
rent plus heureux encore que ne Tétait leur mère; ils 
b^irent le bon Kersac, et Jean lui écrivit le soir même 
une lettre pleine de reconnaissance et d aâection* 

« Simon, dit Jean, une chose qui me revient, dans 
la lettre de maman , c'est ce qu'elle dit des huit cents 
francs qu'elle a reçus et des soixante francs de gratifi- 
cation. De quelle gratification veut-elle parler ? En as- 
tu reçu une de M. Métis ? 

SIMON. 

Pas la moindre! Ce n'est pas son genre, tu sais; il 

est bien bon pour nous, il donne des permissions, il 
nous permet, par exemple, d'aller souvent le soir chez 
M. Amédée ; mais, quant à donner de Targent, ce n'est 
pas son habitude. 

JEAN. 

Et les buit cents francs? Avons-nous envoyé tant 
que ça? 

SIMON. 

Non, certainement non. Mais. c'est facile à voir : j'ai . 
tout écrit à mesure. » 

Simon regarda sur son livre, lit son total, et trouva 
quatre cent vingt francs. 

SIMON. 

C'est singulier! D'abord, comment aurions-nous pu 
envoyer en deux ans huit cents francs, puisque j*en re- 
çois quatre cents et toi deux cents? Et nous avons à 
payer notre entretien, notre blanchissage, les vêtements 
et les chaussures.... Je n'y comprends rien! • 
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JEAN. 

Je croîs que je comprends, moi. C'est notre bon 
M. Ahel.... ce doit être lui!*,. Ceci, par exemple, 
c'est d'une bonté qni dépasae tout ce qv'il a fait; y 
penser, envoyer comme si c'était de notre part et par 
petites sommes, pour qu'on ne le devine pas! Mon 
Dieu, qu'il est bon! Que je Faime, que je 1q bénis 1... 
£t de penser que je ne puis rien faire pour lui rnoo- 
Irer ma reconnaissance! Je ne puis même le loi dire 
comme je le voudrais; je n'osends pas Tembrasser, Ini 
baiser les mains.... Quoiqu'il soit bien bon, je n'ose 
pas. 

SIMON. 

Ge que tu peux faire, mon ami, c'est de prier pour 
.lui, plus encore que tu ne Tas fait jusqu'ici. 

JEAN. 

Je ferai de mon mieux; mais c'est si peu de chose! 

Le lendemain, lorsque Jean servit le déjeuner de 
M. Abel, ceiui-d lui trouva un air tout embar- 
rassé. 

« Qu'y a-t-il, mon enfant? lui dit M. Abel; lu n'as 
pas ton air gai et riant, aujourd'bui. T 'arriverait-il 
quelque contrariété ? 

JEAN. 

An contraire, monsieur; et c*est ce qui me gêne* 

M. ABEL. 

Qu'est-ce que tu dis donc? Depuis quand le bonheur 
donne-t-il de la gène? 

JEAN. 

Ge n'est pas prédsément le «bonheur qui me gêne, 

monsieur, c'est d'être obligé de le garder pour moi* 

M. ABEL. 

Et pourquoi le gardes-tu, nigaud ? Pourquoi ne me 
le dis-tu pas? 
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JEAN. 

Vous permettez, monsieur? 

M. ABEL, riant. 
Si je. le permets! TU sais que nous sommes une 

paire d'amis et que nous nous disons tous nos se- 
crets. 

JEAN. 

Pas vous, monsieur, pas vous; et la preuve, c'est 

que mon secret vous regarde. » 
M. Abel le regarda avec surprise. . 

JEAN. 

Oui, monsieur, c'est de vous qu'il vient, et voas 

me Tavez caché ; et, ce qui me gêne, c'est de ne pouvoir 
vous dire tout ce que j'éprouve pour vous d'aôection 
et de reconnaissance depuis que je sais comme vous 
avez soigné pauvre maman. Oui, oui, monsieur, vous 
n*avez pas besoin de faire l'étonné ; vous lui avez en- 
voyé, comme venant de Simon et de moi, depuis plus 
de deux ans, et par petites sommes, plus de cinq 
.cents francs.... Tout se découvre, vous vo^ez bien, 
monsieur, tout, excepté les sentiments qui remplissent 
le cœur de ceux qu'on a obligés et qui ne savent com- 
ment les exprimer. 

M. Abel sourit et tendit sa main à Jean qui la cou- 
vrit de baisers, et qui reprit toute sa gaieté et son en- 
train quand M. Abel l'eut assuré qu'il comprenait ses 
sentiments. 

« Je t'assure, mon enfant, que je vois dans ton cœur 

comme dans le mien ; et je suis très-content de ce qu0 
j'y vois. 

JEAN. 

Alors, monsieur, je n*ai plus besoin de parler pour 

que vous deviniez. 
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Non, non, les yeux parlent assez clair ; un regard de 
loi et je devine tout.... Mais j'ai à te parler, Jean; 
Yoilà Simon qui va bientôt se marier ; il n'est plus seul 
déjà, puisqu'il va presque tous les soirs chez Mlle Âi- 
mée. Je crois bien que le père va faire le mariage au 
printemps prochain, dans quelques mois d'ici. Une fois 
Simon marié et établi chez son beau-père, qu'il aidera 
dans son commerce, je ne veux pas que tu restes ici. 
Tes camarades ne sont pas bons ; ils chercheraient à te 
mener à mal, et tu n'aurais peut-être pas la force de 
résister; tu perdrais tes habitudes chrétiennes, tesbons 
sentiments, ce qui me causerait un vif chagrin. 

JEAN. 

Oh 1 monsieur, que puis- je faire pour vous épargner 
cette inquiétude ? Quant au chagrin, j'espère, avecraide 
du bon Dieu, ne jamais, vous le donner. Mais, faites de 
moi ce que vous voudrez, monsieur : je vous obéirai en 
tout. 

M. ABEL. 

Je te remercie, mon enfant. Voilà donc mon idée. 
Je te retirerai d'ici et je te placerai comme domestique 
chez des amis très-chrétiens, très-bons; le mari et la 
femme sont très-pieux, leurs en&mts sont bien élevés 
et charmants; c'est une famille excellente, charitable, 
quoique riche, et c'est là où je voudrais te faire entrer; 
tu serais second domestique sous les ordres d'un homme 
excellent qui ne te rendrait pas la vie dure, et ton em- 
ploi principal serait de soigner et de distraire le pauvre 
petit garçon de dix ans, qui est un vrai petit saint. H 
est couché depuis plus d'un an, il souffre sans cesse, 
et jamais il ne se plaint, jamais il ne s'impatiente; il 
est réellement touchant et attachant. 
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JEAN.- 

Mercii monsieur, merci; voyez, je ne dis plus rien, 
je vous regarde. ». 

M. Âbel se mit à rire, donna une petite tape ami-^ 
cale sur la joue de Jean et se leva'de table. 

M. AB£L. 

Je vais m'occuper de toi; je te donnerai réponse dé- 
. iinitive demain, ^ 
Jean courut raconter à Simon ce que lui avait dit 

M. Abel. Simon partagea la satisfaction de son frère. 

« Puisque je dois quitter le ca.fë, ilit-il, je suis con- 
tent que tu en sorles aussi et que notre bon M. Ahel 
se charge de te placer. » 

Il finissait à peine de parler, que Jeannot entra dans 
le café et alla droit à Simon. 

a Je viens te demander un service, Simon, dil-ii 
d'un ton lort décidjé. 

SIUON. 

Lequel ? Que veux-tu ? 

JEANNOT. 

Je te demande de me chercher une place. Je quille 
décidément l'épicerie; je veux me mettre en maison. 

SIMON. 

Je connais peu de monde, et toute ma journée est 

occupée à servir les allants et venants j je n'ai donc pas 
le temps de. te chercher une place. 

JEANNOT, 

Demande à M. Métis de me prendre. 

SIMON. 

M. Métis cherche ses garçons lui-même ; il n'aime 
pas qu on s'en mêle. 

J£ANNOï. 

Tu es bien aimable; je te remercie de ton obli«- 
geance. 

15 
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Simon ne répondit pas. 

JEANNOT. 

Je vois ce que c'est : ta ne veux pas me recomman» 
der. 

SIMON. 

C'est possible; je ne recommande que ceux que je 
connais; et toi, je ne te connais plus, ta ne viens plus 
nous Toir. 

JBANlfOT. 

C'est ce gueux de Pontois qui '^a dit du mal de moi}- 

SIMON. 

C'est possible, et d'après la manière dont tu parles 
de ton boui^ois, il n'aurait pas tort. 

JEANNOT. 

Qu est-ce qu'il t'a dit? 

SIMON. 

Je n'ai pas besoin de te le raconter, et tu n'as pas 
besoin de le savoir. 

JEANNOT. 

Je veux le savoir et tu me le diras. 

ISIMCN. 

Je ne te le dirai pas et tu ne le sauras pas. 

JEANNOT. 

Prends garde à toi i Je pourrais te faire du mal. 

SIMON. 

Fais ce que tu voudras et va-t'en. 

JEANNOT. 

Si jamais je te rencontre sur mon chemin et que je 
puisse te barrer le passage à toi et à ton Jean, je ne 
vous manquerai pas. 

SIMON, vivement. 

Méchant drôle I Avise-ioi de toucher à Jean, et je te 
ferai empoigner par la police. 
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Je ne la crains pas, ta police. Une dernière fois je fe 
demande^ venx-tu me recommander pour nne place de 

domestique? 

SIMON, avec force, 
Non^ non; je t'ai déjà dit non, et je te répète non, 
et va-t'en. 

Jeannét se retira lentement en menaçant du poing. 

JEAN. 

Mon bon Simon, pardonce-lui; il était hors de lui; 
* je suis sûr qu'il regrette déjà de t'avoir parlé si rude- 
ment. 

SIMON. 

Non, mon ami, il ne le regrette pas, et il ne regret- 
tera sa mauvaise conduite que lorsqu'il sera trop tard. 
Pontois m'a encore parlé de lui derûièrement| et, 
d'après ce qu'il m'a dit, Jeannot est perdu. 

JEAN. 

MonDienl mon Dieul pauvre Teannotl Peut-être 
qu*en le meftaut dans une tonne maison bien pieuse 
et bien honnête, il redeviendrait bon. 

SIMON. 

Je ne crois pas, mon ami. En tout cas, je ne puis le 
recommander comme un garçon honnête ni rangé* 
Jeau ne dit plus rien, mais il forma uu projet. 
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CHAPITRE XIX. 



M. ABEL PLACE JEANNOT. 



Le iendemaiiiy Jean attendit avec impatience M. Abel; 
dès qu'il l'aperçut, il conrut à lui. 

JEAN. 

J'ai à vous parler, monsieur, d'une chose très-im- 
portante ; mais n'en dites rien, c'est un secret. 

M. ABEL. 

Ah I tu as un secret. Je serai muet comme la tombe ; 
tu peux me dire ce que tu voudras. 

JEAN. 

Bien, monsieur; vous voyez, je vous regarde.... Et 
puis je cours vous chercher votre déjeuner. 

^ Ge bon garçon I se dit Abel en souriant. H n'ou- 
blie jamais la reconnaissance qu*il croit me devoir.... 
et qu'il me doit, au fait. Car je lui ai fait du bien tout 
en me faisant plaisir.... et du bien à Tâme. 

Jean revint apportant un bifteck aux pommes tout 
. fumant , bien cuit à point, un petit pain mollet et une 
bouteille de vin de premier choix. 
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JEAN. 

Làt mangezl monsieur 1 Pendant que rous déjenne- 
rez, je vais vous raconter quelque chose, et je yous de- 
manderai un service, un très-grand service. 

M. ABEL. 

Parle, mon ami; je tVcoute. 
Jean lui raconta ce qui s'était passé la veille, finit 
par lui demander instamment de plaoer Jeannot. 

M. ABEL. 

Mais, mon ami, je trouve que Jeannot s'est très- 
mal conduit avec Simon, et qu'il ne mérite pas do tout 
mon intérêt ni le tien. 

JEAN. 

Cher monsieur Abel, pensez donc que M. Pontois 
va le renvoyer, et que ce malheureux Jeannot mourra 
de faim et de froid, car voici l'hiver qui approche. 

Iif. ABdi. 

C*est vrai, mais comment veux-tu que je recom- 
mande ce garçon que je ne voudrais pas pour moi- 
même ? 

JEAN. 

Oh ! monsieur, vous avez été pour Simon et pour 
moi si bon, si bon, que si je ne craignais de vous fâ- 
cher, je dirais (ce que je pense, au reste) qu'il n'y a pas 
de saint meilleur que vous. Et vous seriez méchant pour 
Jeannot? C'est impossible ! Mon bon, cher bienfaiteur^ 
ayez pitié de lui, pardonnez-lui, sauvez-le. 

M. ABEL. 

Écoute, mon eniant, pour toi, par amitié pour toi, 
je ferai ce que tu me demandes, mais.... 

JEAN, enjoignant les mains. 

Vraiment 1 Ohl monsieur! Ohl monsieur! Je ne dis 
rien, mais voyez oa que vous dit mon coeur. 
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M. ABEL, souriant. 
Je vois et je te remercie, mon enfant; mais enten- 
dons-nous. Pour le placer^ il faut que je sache tout. 
P&rle-moi bien francbement, comme à un ami que tu 
De veux pas tromper ; réponds seulement aux questions 
que je vais te faire. Le crois-tu honnête? 

jEANy hésitant et baissant les yeux. 
Non, monsieur. 

H. ABEL, souriant. 
Bon I Et d'uni Le crois-tu actif, laborieux? 

JEAN, de même. . 

Non, monsieur. 

M» ABSL* 

Et de deux I Le crôis-tu religieux? 

JEAN. 

Non, monsieur. 

Et de trois 1 Le crois-tu serviable, obligeant? 

JEAN. 

Non, monsieur. 

M. ABEL. 

Quatre! Le crois-tu sincère, loyal? 

JEAN. 

Non, moDMeur. 

H. ABEL. 

Le oroÎ8-tu bon camarade, d*un caractère agréable ? 

JEAN. 

Non, monsieur. 

M« ABEL* 

Le crois- tu propre, rangé, intelligent? 

JEAN. 

Non, monsieur. 

M. Abel se mit à rire de si bon cœur| que Jean lui- 
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même ne put s'empêcher de rire avec lui. Quand Tac- 
cès de gaieté fut calme, M. Abel reprit : 

flc Mon pauvre enfaot, que veux-tu (jue je fasse d*un 
pareil garnement?... Ne t'effraye pas; je t'ai promis 
de le placer, et je tiendrai parole.... Mais comment 
vais-je faire ? A qui et comment demander de prendre 
à son service un garçon voleur, menteur, irréligieux, 
paresseux, grognon, maussade, désobligeant, sale^ dés- 
ordonné, bête, et je ne sais quoi encore? Sac à papier! 
Quelle tâche tu me donnes I Quel service absurde tu 
me demandes ! C'est bête comme tout! Je ne sais com- 
ment m'y prendre 1 » 

M. Abel se remit à rire de plus belle. Jean com- 
mença à s'inquiéter; il sentait Tabsurdité de sa de- 
mande ; il craignit d'avoir abusé de la bonté de M. A bel. 

«Monsieur! Monsieur! dit-il d'un air suppliant, 
pardonnez-moi; ne m'en veuillez pas! Je sens que je 
vous ai demandé une chose impossible ; mais ce pauvre 
Jeannot me fait une telle pitié 1 Plus il est mauvais, et 
plus je le plains 1 

M. ABEL. 

Et tu as raison, mon enfant ; le méchant est réelle- 
ment à plaindre. Ne crains pasdem'avoîr mécontenté; 
je comprends très-bien ta pensée.... £t, qui sait? Peut- 
être pourrai-je le ramener, lui &ire du bien. 

JEAN. 

Si vous y parvenez, monsieur, comme le bon Dieu 
vous bénira t 

M. ABBLy riant. 
Et comme tu me regarderas! Mieux encore que tu 

ne me regardes maintenant.... A propos, ton affaire, h 
toi, est arrangée; tu entreras chez mes amis de Gri- 
gnan;iiy a monsieur, madame, mademoiselle et le 
pauvre petit garçon bien malade dont je t'ai parlé, un 
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vmî petit saint, ceki-Ià. Demftode à Simon s'il désire 

que tu y entres. Il est ton frère aîné, le chef de ta fa- 
nulle ; c*est lui qui doit décider de ton sort. £t à pré- 
sent que nos affaires intimes sont terminées^ je Tais 
aller faire les miennes. .. . et celles de M. Jeannot, vo- 
leur, menteur, etc. Ah 1 ha! ha I « 

Et après avoir serré la main de Jean, qui baisa 
celle de M. Ahel, il s'échappa riant encore. 

Jean raconta à son frère ce que lai avait promis 
M. Abel pour Jeannot, et ce qu'il avait arrangé pour • 
lui-même, Jean, sauf Fans de Simon. 

SIMON. 

Dans ces conditions, et puisque tu as tout dit à 
M. Abel, il n'y a pas d'inconvénient à ce qu'il place 
Jeannot; et ce sera un vrai tour de force. £t quant à 
toi, frère, je voudrais bien cfne tu puisses attendre que 

l'époque de mon mariage fût décidée, et que M. Métis 
ait le temps de nous trouver deux bons remplaçants. 

J£AN. 

Gomme tu voudras, mon bon Simon. Je suis plus 
heureux près de toi que je ne le serai jamais avec per- 
sonne; ainsi, plus nous resterons ensemble, et plus je 
• serai satisfait. 

Lorsqu'Abel entra dans son atelier, il y trouva son 
ami, que nous continuerons à appeler Gain. Et Tair 
riant d'Abel attira l'attention de son ami. 

CAÏN. 

Qu as-tu donc vu de si gai aujourd'hui? On dirait 
que tu retiens un éclat de rire. 

ABEL. 

Ah I ha! hal Tu devines juste ; j'ai ri au café, j'ai ri 

en route, je ris encore, et je rirai toutes les fois que j'y 
penserai. Figure-toi que, cédant aux sollicitations de 
mon petit ami Jean, je me suis engagé... • oui, engagé. 
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à placer comme domestique un garçon voleur^ menteur, 
eale, paresseux, maussade, négligent, insolent, etc., etc. 

CAÏN, riajit. 

Toutes lés qualités réunies, à ce que je vois ; et ce 
domestique voleur, menteur, etc., qui est-il, comment 
s'appelle-t-il ? 

ABEL. 

Jeannot, le Jeanuot qui m'est antipathique. 

CAÏN. • . X> 

£t à qui destines- tu ce trésor? C--. 

ABEL. . 

Ma foi, je n'en sais rien; il faut que tu m'aides à 

tenir ma parole. 

CAÏN. 

Très-volontiers 1 De même que toi, j'aime ce qui est 
bizarre. £t je ne vois rien de plus original que de s'in- 
téresser à un Jeannot. 

ABEL. 

Boni Je vais me mettre à la besogne; et, tout en 
me regardant peindre, tu tâcheras de trouver une idée, 
et une bonne. Dépêche-toi, pour que je l'apporte de- 
main à mon petit Jean. 

CAÏN. 

Je crois que tu n'attendras pas longtemps; j'ai en 
vue un coquin qui fera notre affaire. 

Le lendemain, Âbel arrivait au café avec empresse- 
ment. 

« Jeau, dit-il, vite mon déjeuner, que je te raconte 
ce que j'ai fait. >» 

Jean s'empressa d'apporter le déjeuner et resta de- 
bout en face de M. Abel, attendant avec impatience 
qu'il parlât. H n'attendit pas longtemps. 

M. ABEL. 

Eh bien I mon ami, j'ai une place pour Jeannot. 
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JEAN. 

Déjà, monsieur! 

Et ses yeux brilièreat comme des esoarboucles. 

JEAN. 

Déjà ! Que vous êtes bon ! 
Abei le regarda et sourit. 

M. ABEL. . 

Bien, bien, je comprends. C'est une très-bonne place; 
des gens fort riches, qui payent bieu, qui ne sont pas 

méchants; Jeannot sera bien nourri, bien habillé, bien 
payé. Tu vois qu'il sera bien. 

lEAN. 

Mais, monsieur.*., sera-t-il bien traité? 

M. ABEL. 

Ma foi» je n'en sais rien ; cela dépendra de lui. 

JEAN. 

Monsieur, est-ce une maison dans laquelle vous me 
feriez entrer? 

M. ABEIia 

Diantre! non. Pas toi ! Jamais toi! Je te renverrais 
platftt an village. 

JEAN. 

Mais alors, monsieur, Jeannot y sera très-mal ? 

M. ABEL* 

Jeannot y sera très-bien. Jeannot est un mauvais 

drôle, voleur, menteur, etc.; une maison honnête et 
tranquille ne lui irait pas; il n'y resterait pas deuK 
jours. Toi, mon enfant, je te place dans une excel- 
lente maison, avec de bons maîtres, bien charita- 
bles, qui savent que tous les hommes sont frères et 
qui les traitent comme des frères. Tu seras sous les 
ordres d'un valet de chambre qui est un vrai modèle. 
£t, à propos de ta position, que t'a dit Simon ? 
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JEAN. 

Il désire, monneur, que je donne à M. Métis le 
temps de me remplacer. 

M. ABEL. 

Très-bien ; rien de plus juste. Je veux parler à 
M. Métis; le trouverai-je chez lui en sortant d'ici? 

JEAN. 

Oui, monsieur; il ne sort jamais avant midi. 
M. Abel acheva son déjeuner et monta chez le maî- 
tre du café. Il en descendit au bout d'un quart d'heure. 

M. AHEIi 

Jean, je viendrai te prendre demain pour te mener 
chez tes futurs maîtres; habille-toi proprement. 

JEAN. 

Oui, monsieur» je serai prêt. 

Quand Abel fut parti, Jean, toujours si gai, s'assit 
tristement sur une des chaises qui entouraient les ta- 
bles. Shnon entra, et, le voyant sérieux et immobile, 
il s'approcha de lui. 

SIMON. 

Es-tu souflrant, mon ami? Gomme tu es triste! 

JEAN. 

M Abel doit me mener demain chez mes futurs 
maîtres, Simon, et je ne serai plus avec toi. 

SIMON. 

Mais tu me verras souvent, mon ami , surtout quand 
je serai marié ; mon nouveau commerce me laissera 
bien plus de libeité. 

Jean liii serra la mam, tâcha de reprendre sa gaieté, 
et finit par y réussir. 

M. Abel avait été chez l'épicier en sortant du café. 
11 trouva Jeannot seul dans la boutique, suçant du su* 
cre candi. 
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M. A6EL. 

Viens id, drôle! D'après les soUicitatioiis de Jeaji, 
je t'ai troavë une place, une bonne place, bien meil- 
lenre que tu ne le mérites. Ta iras demain à midi rue 

de PenthièvrCy 28; tu monteras au premier; tu deman- 
deras M. BoissEC, le maître d'hôlel de M. le comte de 
FuFiÂRESy et tu lui diras que tu viens de la part de 
M. Gain. On t'expliquera le reste là-bas. 

JEANNOT. 

Merci bien, monsieur ; je sais bien reconnaissant. 

M. AB£L. 

G'estbon, c'est bon. Au reste, ce que j'en fais, ce n'est 
pas pour toi, c'est pour Jean. Va me chercher Pontois. 

JEAMKOT, humblement. 

Oui, monsieur. Je remercie bien monsieur; je ne suis 
pas comme monsieur croil; Simon et Jean m'ont sans 
doute fait du tort dans l'esprit de monsieur.*.. 

M. ABEL, f>wemeru. 

Tais-toi ! Pas un mot de plus, ou je t'assomme. 

Jeannot s'empressa de sortir. 

« Misérable ! Ingrat ! dit Abel se parlant à lui- 
même. Au moment où Jean lui rend un service qu'au- 
cun autre ne lui aurait rendu, il ose l'accuser de ca* 
lomniel... Si ce n'était ma promesse à Jean, j'irais 
défaire ce qu'a fait Gain. Le gueux I Le gredin 1 » 

Pontois entra ; il reconnut M. Abel, le duinteur, 
PONTOIS, avec insolence. 

C'est vous, monsieur le chanteur? Que me voulez- 
vous? 

M. ABEL, sèchement. 
Je veux vous parler, monsieur l'épicier, au sujet du 
garçon que vous appelez Jeannot. Vous n'y tenez pas, 
il ne tient pas à vous ; je vous en débarrasse. Envoyes-le 
demain là où je lui ai dit d'aller. U fa/ut qu'il y aille; 
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entendez- vous? U le faut* Il vons devra une indemnité 
ponr les huit jours que vous auriez le droit de lui de- 
mander; la voici. 

Il jeta sur le comptoir une pièce de vingt francs et 
sortit, laissant Pontois stupéfait. 

« Qui est donc ce monsieur? On dirait d'un princel 
Quel air! Quelle hauteur! Et comme il a jeté cette 
pièce d'or! comme on ferait d'un sou.... Il me débar- 
rasse de Jeannot, qui est un mauvais drôle, et il me 
paye encore I Bonne affaire pour moi... Mais qui est 
donc ce M. Abel? » 

U ramassa la pièce d'or, la mit dans son gousset, ap- 
pela un garçon et remonta dans son entro-sol. 



» 
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CHAPITRE XX. 

JEAN CHEZ LE PETIT ROGER. 



M. Abel yint déjeuner an café; comme d'habitude 
Jean lui sourit, mais ce sourire était triste; il le re- 
garda, mais ses yeux étaient humides. 

M. ABEL. 

Gourage^ mon enfuit 1 Je vois bien ce qui t'afiOige : 
c'est de cpiitter ton frère. Mais tu restes pi^s de lui, tu 
le verras souvent; et puis, il eût bien fallu le quitter 
un peu plus tard, quand lui-même, étant marié, au- 
rait pris le commerce de son beau-père. 

JEAN. 

Cest vrai, monsieur. Je me suis dit tout cela bien 
des fois. Mais. j'aime Simon! Il est mon frère.... 

et il a été si bon pour moi ! Je le verrai, mais ce ne 
sera pas la même chose, monsieur. £t vous ! Je vous 
verrai sans doute aussi, maïs pas tous les jours, pas 
régulièrement comme je vous voyais ici ; je pouvais 
tout vous dire ici, vous confier toutes mes joies, toutes 
mes peines , vous aimer à mon aise. 
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Pâavre enfant ! Tu m'aimes dono bien? 

JBAN. 

Si je vous aime! si je vous aime ! comme un père, 
comme un bienfaiteur. 

Jean ne dit plus rien; M. Abel acheva son déjeuner 
en silence. Use leva, chercha Simon des yenz. 

« Amène-moi Simon, mon enfai^t ; j'ai quelque chose 
à lui dire. » 

Jean l'amena de suite. 

« Simon, lui dit-U, j'ai vu hier M. Amédée; j'ai ob- 
tenu de lui que ton mariage aurait lieu vers leGaréme, 
et qu'en attendant, tu entrerais chez lui pour te mettre 

au courant de son commerce. Il te loge et te reçoit chez 
lui dès demain. M. Métis consent à ce brusque départ. . . . 
Je te renverrai J ean dans une heure. A revoir, Simon ; 
et toi, Jean, viens avec moi et prendscourag6,tu seras 
heureux chez Mme de Grignan. 

JEAN. 

Je n'en doute pas, monsieur. Ce n'est pas ce qui 
m'inquiète; c'est ce que je vous disais au café, mon- 
sieur. 

M. ABEL. 

Oui, oui, mon ami, je le sais bien; mais vois donc 
si ce n'est pas de même pour tous, partout et toujours. 
On se sépare sans cesse de ceux qu'on aime. » 

Tout en marchant et causant, ils arrivèrent devant 
un bel hôtel de ravenne Gabrielle. 

M. ABEL. 

Voilà ta maison, mon ami; montons, je te présen- 
terai à tes maîtres. 

M. Abel monta suivi de Jean, entra dans un premier 
salon, puis dans un second, où se tenait la maîtresse 
de la maison. EUe était à son bureau ; elle écrivait. 
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< Voaft voilày mon cher Abel, dit-elle en se levant; 
el ce jeune homme est sans doute votre ami Jean. Vous 
voyez, Jean, que nous vous connaissous.... Vous avez 

l'air efl rayé, mon pauvre garçon; M. Abel a dû vous 
dire pourtant que nous chercherions à vous rendre heu- 
reux. 

JEAN. 

M. Abel m'a dit, madame, que vous étiez bien 
honne^ que vous étiez tous bien bons^ et que vous aviez 
un pauvre enfant bien malade et qui était un petit 
saint. 9 

Mme de Grifman tendit la main à Abel. 

• Merci, mon ami, d'avoir parlé ainsi de mon pau- 
vre Roger. Il a bien envie de vous connaître, Jean ; 
M. Abel lui a parlé de vous. ^ 

' JEAN. y 

Moi aussi, madame, je serais bien heureux de le 
voir. 

HADAMB DE 6IUGNAN* 

Eh bien! suivez-moi. Venez aussi, Abel; Roger est 

toujours si heureux quand il vous voit I » 

Mme de Grignan ouvrit la porte du fond et les fît 

entrer dans une chambre où était Roger, couché dans 

son lit; son pauvre petit visage était pftle et amaigri ; 

ses mains et ses bras n'avaient que la peau et les os. II 

avait de la peine à tourner sa tête sur son oreiller, tant 

il était affaibli parla souffrance. 

Lorsqu'il les vit entrer, un sourire doux et aimable 

anima un instant ce visage souffrant. 
« Mon cher monsieur Abel, dit-il d'une.voix faible, 

que vous êtes bon de venir me voir l 

ABEL. 

Gomment te trouves-tu, mon enfant? 
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AOGER. 

Je souiire beaucoup depuis hier; mais ne meplai* 
gnexpas, je souffre pour le bon Dieu ; je lui offre tout, 
; atilm*aide. » 

Jean, étonné, attendri, avait les yeux pleins de lar- 
mes. Boger l'aperçut^ le regarda atteutivemeul. 

ROGER. 

Qui est ce jeune bomme? Il a l'air bon. 

ABEL. 

C'est mon ami Jean dont je t'ai parlé, mon petit Ro- 
ger; il est eu eilét très-bon. 

ROGER. 

Est-ce qu'il aime le bon Dieu ? 

ABEL. 

Beaucoup , mon ami; sans cela il ne serait pas bon. 

ROGER. 

C'est vrai.,.. Jean, je voudrais vous voir de plus 
près. 

Jean s'approcha et se mit à genoux près du lit du 
pauvre petit malade. 

ROGER. 

Je suis coulent de vous voir, Jean; je sens que je 
vous aimerai, que vous êtes un «nfant du bon Dieu 

• comme moi. 

Jeau lui Laisa la main et ne put retenir une'larme; 
il restait à genoux près du lit et le regardait. 

ROGER. 

Esl-ce pour moi que vous êtes triste, Jean? Je ne 
suis pas malheureux. Je sais que je vais mourir, mais 
ce n'est pas un niallieur de mourir. Je soutire tant! 

* et depuis si longtemps 1 Je serai près du bon Dieu, 
près de la bonne sainte Vierge; papa, maman et ma 
sœur me rejoindront; et toi aussi, Jean. Jet'aimedëjà 
un peu.... Oh! mon Dieul monDieu! je souffrel Tant 
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mieux, mon Dieu, c'est pour vousl... Je souffre 1 Don- 
nes-moi du ocmrage, mon Dieu! Aidez-moi.... Ohl 
mon Dieni 

Sa tête retomba sur roreiller; des gémissem^ts 
contenus s'échappaient de sapoiti ioe ; une sueur froide 
inondait son visage. M. et Mme de Grignan avaient 
pris la place de Jean et d'Ai>el; ils lui essayaient la 
sueur qui ruisselait sur son visage et sur don* cou, et 
lui &isaient respirer du vinaigre. 
• Quand la crise fut calmée, Rocer parut inquiet. 

« Maman, dit-il d'une voix éteiote, je crains de m'é- . 
tre plaint trop vivement; croyez-vous que j'aie offensé 
le bon Dieu ? 

MADAME DE GRIGNAN. 

Non, mon enfant, mon cher enfant; tu as tout accepté 
avec la résignation d'un bon petit chrétien. Sois bien 
tranquille; repose-loi. » 

Le petit Roger baisa nn crucifix ^u'il avait à son 
cou. 

ROGER. 

Je suis bien fatigué, maman ; dites à Jean de re- 
venir demain; il me soignera un peu, cela vous re- 
posera. Adieu, Jean; prie le bon Dieu pour moi.... 
Mon bon monsieur Abel, restez près de moi pour 

laisser maman se reposer. Vous resterez avec papa et 
vous causerez devant moi; j'aime tant à vous entendre 
causer I 

ABElI. 

Je resterai près de toi, mon enfant. Chère madame, 

voulez-vous présenter mon ami Jean à Barcûss, votre 
maître d'hôtel. Je le remets entre vos mains. Va, mon 
pauvre Jean; Barcuss te mettra au courant de la be- 
sogne que tu auras à faire. A demain, au café, pour 
la dernière fois. 
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Avant de sortir, Jean baisa la petite main df^charnée 
du pauvre entant qui l'avait si profondément impres- 
sionné et attendri. Roger lui sourit, mais il n'eut la 
force ni de parler ni de bouger. 

Mme de Grignan Temmena; quand elle fut dans le 
salon, elle fondit en larmes; Jean la regardait pleurer 
avec tristesse, mais sans oser parler. 

« Mon pauvre Jean, tu entres dans une maison de 
douleur, dit Mme de Grignan. 

JEAN. 

Oh ! madame, c'est une maison de bénédiction pour 
moi. » 

Mme de Grignan avait les mains sur ses yeux ; elle 
pleurait. Puis, se levant : 

« Venez, Jean, je vais vous mener à notre bon Bar- 

cuss; un bien excellent être celui-là. » 
£lie appela Barcuss et lui présenta Jean. 

MADAME DE GRIGNAN. 

Mettez ce bon garçon un peu au courant de la vie 
qu'il mènera chez nous, Barcuss ; il est bon et pieux, 
car il a pleuré près du lit de notre pauvre petit enfant, 
et il a prié près de lui. 

Barcuss serra la main de Jean et Temmena. 

« M. Abel m'a beaucoup et souvent parlé de vous, 
Jean. Que savez-vous faire? 

JEAN. 

Je ne sais rien du tout, monsieur; je n'ai jamais été 
que dans un café. 

BARCUSS, souriant. 
Eh I c'est déjà quelque chose 1 Et, en tout cas, >ou8 

êtes modeste, ce qui est une bonne disposition pour 
tout apprendre et tout bien faire. 

JEAN. 

Je vous remercie, monsieur, de l'encouragement 
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que vous me donnez ; je vous obéirai en tout, monsieur, 
et je m'efforcerai de bien faire ce que vous m'aurez 
commandé* 

BARCUSS. 

Bien, mon ami, très-bien. Et, dites-moi, allez-vous 
exactement à la messe? 

JEAN. 

Au café, monsieur, je ne pouvais y aller que le di- 
manche de grand matin ; et puis, Simon et moi, nous 
allions à vêpres chacun notre tour. 

BARCUSS. 

£t faites-vous vos prières matin et soir? 

JEAN. 

Oh! monsieur! Gomment les aurais-je manquées ! 
Simon et moi nous les faisions toujours ensemble, côte 
à côte. £t puis Simon me bénissait au nom de maman, 
et je l'embrassais. C'était toujours le commencemehi 
et la fin de nos journées. 

BARCUSS. 

Qui est Simon? 

JEAN. 

^ C'est mon frère atné, monsieor I Un bien bon frèr^ î 
^Ét M. Abel a été si bon pour luit C'est lui qui a ar- 
rangé son mariage, qui lui a fait une fortune. 

BARCUSS. 

Vous aimez M. Abel? 

JEAN. 

Si je Taime, monsieur I » 

Et les yeux de Jean élincelèrent, 

JEAN. 

Je Taime de toutes les forces de mon cœur; je 
me ferais tuer pour lui! £t le jour où je pourrai 
verser mon sang pour lui rendre service, sera le plus 
heureux de ma vie ! Si Je 1 'aime ! Mais si vous saviez 
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toutes ses bontés pour moi et pour Simon, si vous sa- 
viez tout ce qu'il a £ût pour nous, vous ne me deman- 
deriez pas si je l'aime. Et croiriez-vous, monsieur, que 

ce bon M. Abel a de l'amitié pour moi? Oui, mon- 
sieur; moi, pstuvre garçon^ qui ne suis bon à rien, qui 
ne puis et ne pourrai jamais rien pour lui, il m'aime, 
monsieur; oui, il m'aime, il a la bonté de m'aimer; il 
est content que je Taime. Bon, excellent M. Abell Si 
je pouvais du moins lui faire comprendre ce que j'ai 
pour lui dans le cœur !.. . Mais je ne peux pas ; je ne 
trouve pas les paroles qu'il faut; et puis, je n'ose pas. 

Barcuss était de plus en plus content de ce que loi 
disait Jean; lorsque Jean fut parti, Barcuss alla racon- 
ter à Mme de Grignan toutes les paroles que lui avait 
dites le protégé de M. Abel; elle en fut touchée et les 
redit à son tour à Abel. 

ABEL. 

En vous le donnant, chère madame, je savais le tré- 
sor que je vous livrais; si je ne L'avais pas fait entrer 
chez vous, personne que moi ne l'aurait eu. Ce sont de 
ces âmes d'élite qu'on garde soigneusement quand Dieu 
les met sur votre chemin. Barcuss et lui sont dignes de 
s'enteujdre. 

MADAME DE GRIGNAN. 

Ils s'entendent déjà comme de vieux amis. Barcuss 
est enchanié; il vous attend au passage pour vous re- 
mercier. 

En effet, lorsque M. Abel partit à la fin de la jouiv 

née pour rentrer chez lui, Barcuss le guettait au pas- 
sage. 

« Monsieur, je ne vous remercierai jamais assez du 
cadeau que tous avez fait à notre maison. Ge Jean. me 
paraît être un vrai trésor. Et comme il vous aimel Si 
Vous aviez vu ses yeux quand il me parlait de vous et 
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de ce qu'il vous devait! Quels yeux! Et quelle vivacité 
dans sa reconnaissance ! Pauvre garçon ! II souffre de 
ne pas pouvoir vous le dire comme il le voudrait 1 

ABEL. 

Je suis bien content, mon bon Barcnss, de vous 

l'avoir donné et de l'avoir remis à votre garde ; avec 
vous, modèle des Basques, il achèvera de devenir un 
saint, et un serviteur comme m n'en voU guère f comme 
. on n'en voit pas. » 
Abel partit en riant. 

* Demain, Be dît-il, mon pauvre Jean ne sera pas 
Jean qui rit; il quitte son frère, ses habitudes; moi 
aussi je lui manquerai; ce ne sera plus de même, comme 
il le disait très-justement.... £t moi aussi je suis un peu 
triste de perdre cette bonne heure de déjeuner. C'est 
singulier comme j'aime ce brave garçon ; je m'y suis 
attaché petit à petit. Je regrette presque de ne l'avoir 
pas gardé pour moi.... Mais non; mon excellente amie 
me Ta demandé pour Roger ; un regret même serait 
égpîBte et coupable.*... Pauvre pçtit Rogerl Quel saint 
enfant I... A dix ans avoir le courage, la patience, la 
ferveur d'unmarty r. . . . Vraie bénédiction dubonDieul. .. 
Et les parents la méritent. » 

Le matin, lorsqu'Abel arriva au café| il trouva Si- 
mon et Jean qui l'attendaient ; ils ç'epipressèrent de le 
servir pouir la dernière fois. Simon avait Tair beureux 
du sort que lui avait fait son excellent bienfaiteur. Le 
pauvre Jean avait la mine d'un condamné à mort; soit 
qu'il regardât M. Abel, soit qu'il considérât Simon, il 
était également affligé. Abel avait Tair grave, presque 
triste. 

Le déjeuner ne fut pas long. * 

« Adieu, mes bons amis, dit Abel en se levant; je 
vous reverrai. Toi, Simon, je serai un de tes témoins 
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pour ton mariage; je te donne d'avance mon présent 

de noces, il t'aidera à faire la corbeille d'Aimée. » 

U lui mit un portefeuille dans la main. 

« £t toi, mon enfant, ajouta-t-il en se tournant vers 
Jean et lui prenant les deux mains, je ne te dis pas 
adieu, je te reverrai aujourd'hui même. A revoir donc, 
mon ami ; à revoir. Et soigne bien mon petit Roger, 
car c'est en partie pour lui que tu entres chez M. et • 
Mme de Grignan. » 

Il lui serra les mains ; Jean j répondit en baisant 
celles de M. Abel, qui salua du geste et du sourire et 
sortit. 
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SlPARATtON D£S DEUX FRÉBE$. 



Simon et Jean montèrent pour la dernière fois dans 
leur chambre. Ils firent chacun leur modeste et très- 
petit pacpiet, Simon ouvrit le portefeuille que lui avait 
donné M. Abel ; il y trouva pour deux mille francs 

d'obligations du chemin de l'Est et un billet de mille 
francs, plus l'anneau de mariage et la médaille que Si- 
mon devait, selon Tusage, donner à sa femme. 

< £st-il possible i Quelle bonté 1 quelle générosité I 
s'éeria Simon. 

JEAN. 

Je vais l'accompagner jusque chez toi, Simon* 

SIMON. 

Gertainement^mon ami; tu m'aideras à m'arranger. 
Ce ne sera pas long, je pense. 

— Non, mais nous serons restés ensemble le plus 
longtemps possible. » 

Les deux frères firent leurs adieux à M. Métis, qui 
leur donna à chacun une gratification de vingt francs; 
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** et eDsiiiie ils prirent congé de leurs camarades, qui les 
* voyaient partir avec regret. 

En arrivant che» M. Amédée, ils furent reçus avec 
une grande joie. 

« Seulement, mon ami, lui dit Mme Âmëdëe, vous 
auriez dû nous prévenir pour les meubles; je ne savais 
pas que vous en eussiez acheté, et j'avais mis dans 
votre chambre ceux que j'avais; pas beaux, mais pou- 
vant servir. li a fallu enlever mes vieilleries pour y 
placer votre joli mobilier. Les tapissiers y ont tra- 
vaillé depuis le jour naissant; rideaux, alcôves, ils ont 
tout mis en quelques heures. C'est que vos meubles 
sont charmants; ils sout très-bien. La future chambre 
d'Aimée est même trop élégante; je ne lui fais pas 
d'autre reprocbe. » 

Simon était stupéfait ; la surprise l'avait empêché 
d'interrompre sa future belle-mère. 

SIMON. 

Mes meubles! La chambre d'Aimée 1 dit-il enfin* 
Mais je n'ai .rien acheté. Je ne sais ce que cela veut 
dire. 

J£AN. 

Gomment, Simon, tu ne devines pas? Mon cœur 
me dit) à' moi, que c'est M. Abel; toujours M. Âbel. 
Allons vite voir ce qu'il y a dans tjts deux chambres. 

Je suis content pour loi et pour Aimée. 

Ils montèrent tous au premier, au-dessus du maga- 
sin ; Simon et Jean trouvèrent, en effet, un mobilier 
complet dans chaque chambre; les meubles étaient en 
acajou et perse de laine, simples et jolis. Dans la 
chambre de Simon, il y avait une petite bibliothèque 
avec une vingtaine de volumes reliés, bien choisis et 
tous intéressants et utiles. 

17 
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On a mis l'armoire et le linge dans la chambre 
d'Aimée, puisque c'est elle qui doit le soigner et s'en 
servir. Et, quant à la oialle de vos effets^ Simony je 
ne Ï9X pas'ouverte ; j'ai pensë que yous aimeriez ndeux 
ranger yos.afiaire8 vous-même. 

SIMON. 

Ma malle! Mes effet?! Mais je n'ai pas de malle, 
et mes effets sont dans le paquet que j'ai apporté* 

JEAN. 

Encore M. Abel, notre chère providence ! 

Jean courut à la malle, l'ouvrit et la trouva pleine de 
linge, d^habits, de chaussures, de tout ce qni pouvait 
être nécessaire à Simon dans sa condition de petit 
commerçant aisé, mais travaillant encore. 

Pour le coup, Simon sentit ses yenx se mouiller de 
larmes. 

« C'est trop, dit-il; c'est trop bon! Et voyez, ajoutâ- 
t-il en leur montrant le portefeuille et ce qu'il conte- 
nait, voyez ce qu'il m'a donné ; avant lui, je n'avais 
rien; j'envoyais à ma mère tout ce que je gagnais. £t 
ce billet de mille francs, prenez-le comme cadeau de 
noces pour Aimée, ma mère : achetez ce que vous croi- 
rez lui être utile et agréable. *» 

M. et Mme Amédée étaient enchantés; il leur im- 
portait peu de qui venaient ces richesses, pourvu que 
leur fille en profitât. Ils se h&tèrent de descendre ponr^ 
faire part à Aimée des générosités de M. Abel. Les 
yeux de Mme Amédée brillaient de bonheur. 

MADAME AMÉDÉE. 

Avec un pareil protecteur. Aimée, tu n'auras pas 
besoin de f inquiéter de Favenir de tes enfants. 

AIMÉE. 

J'espère bien, maman, que Simon n*aura jamais 
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besoin d'avoir recours à la générosité de son bienfai- 
teur après toat ce qu'il lui a déjà donné. 

MADAME AMÉDÉB. 

Je ne dis pas que tu demandes jamais rien à M. Abel ; 

je veux dire seulement que sa générosité prévoit tout 
et pense à tout. 

Aimée n'était pas contente de l'explication de sa 
mère; mais elle ne dit rien. C'était sa mère ! 

Simon et Jean, restés seuls, s'embrassèrent tendre* 
ment et longuement ; tous deux avaient des larmes dans 
les yeux ; leur silence exprimait, mieux que des paroles, 
leur joie et leur reconnaissance. 

« Rangeons tes effets, dit J ean après quelques instants 
de silence ; et puis je te quitterai pour aller aussi dans 
ma nouvelle demeure. Hélas! mon bon et cher frère, 
c'est là le chagrin; chacun chez soi; nous ne serons 
plus ensemble. Toujours, toujours, séparés à l'avenir 1 

— Mais pas séparés de cœur, mon cher, cher Jean. 
Ces deux années que nous avons passées ensemble, si ' 
étroitement unis, sont de beaux moments de notre 
vie : ils nous laisseront un charmant et heureux sou- 
venir. Je n'ai jamais été si heureux que dans notre 
panyre chambrette du cinquième, où nous manquions 
de tout et où nous avions tout ce qui fait le bonheur ; 
une conscience tranquille et notre tendresse frater- 
nelle. Nous les avons toujours, ces deux éléments de 
bonheur. Nous nous verrons moins, c'est vrai, mais 
nous nous aimerons autant et nous penserons l'un à 
Tantre. Et, à présent, mettons-nous à l'ouvrage. » 

Jean embrassa encore une fois Simon et com- 
mença avec lui à tout placer dans la commode et 
dans l'aimoire, et à accrocher les habits aux porte- 
manteaux. 

An fond de la caisse, Simon trouva d'abord un cru- 
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cifix et une petite statue de la sainte Vierge, puis un 
petit paquet; il l'ouvrit et en tira deux jolis livres, les 
Evangiles et limitation; eosuite, une petite boite con- 
tenant une belle montre d'homme avec sa chaîne d'or. 

JEAN. 

£ncorel Tu vois s'il nous aime 1 Est-il possible 
cfa'il 7 ait nn homme meillenr que mon cher M. Abel? 

Je ne le crois pas; non, c'est impossible ! 

La malle était vidéje. Simon se trouvait monté de 
tout pour des années; jusqu'aux chaussures et auxaf* 
faires de toilette, rien n'avait été oublié. 

Il commençait à se faire tard ; il était temps que 
Jean se rendît chez ses nouveaux maîtres. Les deux 
frères s'embrassèrent à plusieurs reprises; Jean des- 
cendit l'escalier la vue un peu troublée par des larmes 
qui remplissaient ses yeux, malgré ses efforts ; et Si- 
mon, part agi entre le regret de quitter son frère et le 
bonheur de sa situation actuelle et k venir. 

Les frères se séparèrent au bas de l'escalier; Jean 
so;*iit; Simon entra dans le magasin, où il trouva Ai- 
mée qa'il n'avait^ pas encore vue, à laquelle il avait 
tant de choses à dire, et dont la sympathiè et l'affec- 
tion dissipèrent promptement le nuage de tristesse que 
lui avait laissé le départ de Jean. 

. Celui-ci marchait vite et cherchait à se distraire ; en 
passant devant l'épicerie de Pontois^il se heurta contre 
Jeannot qui en sortait. 

JEAN. 

Âh 1 où vaS'Lu si précipitamment, Jeannot ? 

JEANNOT. 

Je vais entrer chez M. le comte de Pufières ; une 
fameuse place, va; des gens très-riches ; j'ai quatre cents 
francs de gages pour commencer ; habillé comme un 
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prince, nourri comme au roil Presque rien à laire; et 
puis des profits. 

JEAN. 

Quels profits peux-tu avoir? 

JBANNOT. 

M. Boissec, rintendant, me les a expliqués; je les 
aurai si je me conduis bien. Je te dirai ça quand j'y 
serai et que je saurai bien au juste ce que c'est. £t toi» 
où vas-tu si bien habillé ? 

JEAN. 

J'entre aussi, moi, dans une maison où m'a placé 
notre cher bienfaiteur M. Abel. 

JJSANNOT. 

Et quel genre de maison est-ce ? 

JEAN. 

Des personnes excellentes. Il y a un pauvre petit 

garçon de dix ans bien malade ; c'est un vrai petit ange. 
Elles pauvres parents, si résignes et si tristes 1 ruais 
si pieux! Un chaj^rin si doux, si bon ! 

lEANNOTy d*un air moqueur. 
Ce sera amusant I nn joli présent que t'a fait ton 
clier bienfaiteur I 

m 

JEAN. 

Oui, c'est un beau présent, et il faut qu'il m'aime 
bien ponr m'avoir trouvé digne d'entrer dans cette 
maison. Pauvre Jeannot 1 Tu ne comprends pins cela, 

toi! 

JEANNOT. 

Laisse-moi donc avec ta pitié 1 Tes pauvre Jeannot I 
m'ennuient à la fin. Pendant que tu geindras, que tu 
prieras comme un imbécile, je m'amuserai comme un 
roi, je mangerai, je boirai, je dormirai. 

JEAN. 

£t après ? 
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JEANNOT. 

Après ?£h bienl... après I... Je recommencerai. 

JEAN. > 

Et 8prè%? 

JEAMNOr. 

.Après!... après!... Je continuerai. 

. JEAN. 

Et après? 

JEANNOT. 

Ah! laisse-moi donc tranquille avec ton après. 

JEAN. 

C'est qu'APRàs ta mourras, Jeaunot. Et que lorsque 
(u seras mort, il y aura encore un aprâs et un tou* 
jours! 

JeanDot lança à Jean un regard de colère et de mé- 
pris^ et passa de l'autre côté de la rue pour ne plus 
marcher avec lui. Au coin de la rue Gastiglîone, Jean* 
not tourna à droite, Jean continua tout droit et dit un 
dernier adieu au pawort Jeannot qui se croyait très- 
heureux, et qui ne daigna ui répondre, ni tourner la 
tête. 

c Quel dommage qu'il ait quitté le paysl se dit-il. 
Paris l'a perdu ! b 
Jean arriva chez M. et Mme de Grigoan; ce fat 

Barcuss qui le reçut. 

« Ah 1 te voilà donc, mon ami ! Je suis bien content 
de f avoir chez nous, et nous allons nous mettre à l'ou- 
vrage de suite; M. Abel Ane ici; ta vas essuyer les 
assiettes et' les verres pendant que je préparerai le 
dessert et le vin. 

JEAN. 

Comment va ce pauvre petit M. Roger? A-t-il passé 
une bonne nuitt 

BARCUSS. . 

Non. Mauvaise comme toutes celles qu'il passe de- 
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puis quinze mois. Il soutire constamment; il n'a pas 
de 8omméil, le pauvre petit. Le père et la mère sont 
sur les dantg. > 
Du eoup de Bonnette se fit entendre. 

BARCUSS. 

Vas-y, Jean, vas-y ; ma corbeille de iruita vacrouler 
si je l'abandonne. 
Jean courut au salon et y trouva Mme de Orignan, 
« C'est vous, Jean? Je sonnais tout juste pour savoir 
m vous étiez arrivé ; mon pauvre Roger vous demande ; 
il désire beaucoup vous voir; lui qui ne demande ja- 
mais nen et qui semble ne rien désirer, il a demandé 
qu'on vous envoyât chez lui aussitôt que vous seriez 
arrivé. Allez-y, mon amil 

— Oui , madame. Madame veut-elle me permettre - 
de prévenir M. Barcuss? 

— Oui^ Jean, allez; c'est très-Men à vous d'être 
déférent pour Barcuss. » 

Jean revint un instant après et il entra dans la 
chambre de Roger. 

Le bruit léger que fit la porte attira l'attention du 
petit malade. Il ouvrit les yeux; un demi -sourire et 
une légère rougeur vinrent animer son visage. Il fit 
signe à Jean d'approcher et lui tendit la main. Jean 
la prit doucement, y appuya ses lèvres , et regarda le 
visage si soufl'rant, si contracté du pauvre enfant. 

Roger examinait Jean de son côté ; il sourit légère- 
ment. 

« Tu as pitié de moi , Jean? Tu ne veux pas croire 

que je ne suis pas malheureux.... Je souffre, il est 
vrai; je souffre beaucoup, mais le bon Jésus me donne 
de la force pour souffrir.... Et toi qui es pieux, tu dois 
savoir que plus on souffre, plus on est heureux dans 
l'autre monde Je mourrai bientôt, et Je serai bien, • 
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bienheureux avec le bon Dieu..., Je prierai pour toi, 

Jean, quand je serai là-haut. >* 

Roger 8e tut et ferma les yeux ; il ne pouvait plus 
.parler, tant sa faiblesse était grande et sa souffrance 
aiguë. Jean voulut se relever, mais Roger sourit légè* 
renient sans ouvrir les 3 eux et retini la main qu'il te- 
nait. 

« Prions, dit -il très-bas. 

JEAN.. 

Ohl oui. Prions^ pour quels bon Dieu vous rende 

la santé. 

ROGER. 

Non !,.. Prions pour que sa volonté soit faite, et 
qu'il fasse de moi lout ce qu'il voudra»... C'est mieux, 
ça.... Je suis content aujourd'hui, reprit-il après 

un assez lon^ silence. Papa et maman pourront se 
reposer pendant que tu es piès de moi, Jean.... Et 
je suis tranquille quand ils se reposent.... Mon ami 
Abel t'aime beaucoup, Jean..., parce que tu aimes 
bien le bon Dieu.... Et moi aussi, je t'aime pour cela, 

et je suis content quand tu es là, près de mon lit 

Et puis, j'aime à voir tes yeux; ils sont doux, ils sont 
bons ; ils ont toujours l'air d'aimer. » 

Roger s'arrêta; son visage se. contracta. 

< Jean, Jeai^..., prie pour moi..., que le bon Dieu 
m'aide.... Je souffre, je souffre!... Ah! monDieul 
Ah! mon Dieu!... Pardon. Ma bonne sainte Vierge! 
Aidez-moi 1 Ayez pitié de moi! Oh! Dieu ! > 

Jean retira sa main d'entre celles de Roger, qui 
n'eut pas la force de la retenir, et il courut chercher 
Mme de Grignan, qui causait avec le médecin de la 
maladie et des souffrances de son enfant. Ils entrèrent 
et renvoyèrent Jean à Rarcuss. M. Abel arriva peu de 
temps après. Jean profita de ce qu'il se trouvait seul 
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avec M. Abel poar lui dire rapidement des nouveaux 
motifs de reconnaissance ; il se mit à genoux- devant 
lui pour donner un cotip de brosse h ses bottes, et, 
dans cette position humble et reconnaissante, il lui 
dit des paroles de tendresse et de dévouement, 

M. ABEL. 

Tais-toi, tais-toi^ mon enfemt* Tu sais qne tu es 
convenu avec moi de ne me remercier que par les yeux. 

Si quelqu'un t'entendait, on pourrait croire que je 
suis réellement (on sauveur, ton bienfaiteur. Je veux 
être ton ami et ton protecteur, rien de plus. Voici 
Barcuss, Silence...* £b bien! Barcuss, où avez-vous 
logé mon petit Jean? 

BARCUSS. 

Monsieur, j'ai fait porter sa malle dans la chambre 
près de la mienne. 
Jean regarda M. Abel d'un air surpris en répétant': 
« Ma malle ?.Ma malle ? 

M* ABEL. 

Mais oui, ta malle , nigaud ! Où voulais-tu qu'on la 
mît, si ce n'est dans ta chambre? C'est comme pour 
Simon; quand il a déménagé, sa. malle a été portée 
dans sa nouvelle chambre. Il en est de même pour 
toi. » 

Tout cela fut dit d'un air significatif, avec un sourire 
bienveillant et un peu malin, et avec quelques signes 
du doigt qui voulaient dire : « Ne me trahis pas, tais* 
toi. » 

BARCUSS. 

Je vais voir si madame est dans le salon. 

— Monsieur l dit Jean dès qu'ils furent seuls. 

Hâ ABEL* 

Chut! Bareuss va revenir. Tu as manqué me tra- 
hir.... Grois-tu donc que ce que j'ai fait pour Simon 
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je ne Taurais pas fait pour toi? toi, mon ami, mon 
confident I ajouta-t-il en riant. 

A table, Jean vit ponr la première fois Mlle Suzanne 
de Grignan, jeune personne gracieuse, aimable, char- 
mante. Toute la famille était si unie, si bonne, que 
Jean se sentit de suite k son aise comme s'il en faisait 
partie. Pour la première fois, il eut occasion d'appré- 
cier Tesprit gai, vif et charmant de M. AbeL II Tad- . 
mira d'autant pins; il ne le quittait pas des yeux, et 
plus d'une fois cet enthousiasme muet excita le rire 
bienveillant des cinq convives. . 
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Les oamaradesde Jean étaient tous de braves et hon- 
nêtes serviteurs. Barcuss était aimé et respecté de ses 
camarades et de tous ceux qui avaient des relations 
intimes avec ses maîtres. Il se chargea d'achever Tédu- 
catîon négligée de Jean. Il lui donna les habitudes 
régulières qu'il n'avait pas eues jusque-là. 

Le pauvre petit Roger aidait, sans le savoir, au per- • 
fectîonneraent de Jean. Il le demandait souvent et lui 
témoignait de l'amitié ; la vue de ses soufi'rances, sup- 
portées avec tant de douceur, de.patience, de courage, 
faisait une profonde impression sur le cœur aimant et 
sensible de Jean. Les visites quotidiennesdeM.Âbel, 
ses bons conseils, sa constante bonté développèrent 
aussi Tesprit et les idées de Jean. Il comprit mieux sa 
position vis-à-vis de ses maîtres; il ieur témoigna 
plus de respect, de déférence. 

Peu à peu les restes de dehors villageois et naïfs 
disparurent. En prenant de Texpérience et de l'âge, 
Jean fut plus maître de ses sentiments ; il aima autant. 
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mais avec moins d'expansion ; il apprit à contenir oe 
qae l'inégalité des conditions pouvait rendre ridicule 
oa inconvenant ?is-à-Yis de ses maîtres et des étran- 
gers ; il ne baisa plus les mains de M. Âbel ; il ne se 
mit plus à ses genoux ; il le regarda moins affectueu- 
sement et moins souvent ; mais, dans son cœur, c'était 
la même ardeur, le même. dévouement, la même ten- 
dresse. Jean se sentait heureox entouré de bons cama- 
rades , au service de maîtres excellents; il tronvait 
autour de lui amitié, bonté, soins; enfin, la vraie fra- 
ternité, qui est la charité du chrétien. Bien loin de lui 
refuser dtis permissions pour/Ë£t!Voir Simon, on faisait 
naître les occasions de réunion pour les dejax frères. 
Barcuss préférait faire le'travail de deux pour donner 
. à Jean une soirée ou une a{)rès-midi. Il n'était jamais 
' refusé quand il désirait aller à l'église, ou sortir pour 
ses affaires personnelles, ou voir quelque chose d'inté- 
ressant, ou faire une visite de pauvres. 

S'il était souffrant, ses camarades le soignaient 
comme un frère ; les maîtres veillaient h ce qu'il ne 
manquât de rien; M. Abel venait alors savoir de ses 
nouvelles et le distrayait par son esprit gai et aimable. 
La seule peine de Jean était l'état toujours alarmant 
et douloureux du bon petit Roger, que Jean aimait 
d'une sincère affection. 

« Vous prierez pour moi, monsieur Roger, quand 
vous serez près du bon Dieu, lui disait- il souvent. 

— Pour toi comme je prierais pour mon frère , » 
répondait Roger de sa voix défaillante. 

Les nouvelles d'Hélène étaient excellentes; elle se 
plaisait beaucoup dans cette ferme de Sainte-Anne que 
louait Kersac ; elle ('tait généralement aimée et esti- 
mée. Kersac était plus un frère qu'un maître pour elle ; 
jamais un reproche , toujours des remercîments et des 
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éloges. La petite Marie devenait de plus en plus gen- 
tille ; elle passait la journée chez les bonnes sœurs de 
Sainte- Anne ; elle travaillait Lien; elle commençait 
déjà à se rendre un peuntile à la ferme* Quand Kersac 
lui faisait faire un raccommodage ou un travail quel- 
conque pour lui-même , Marie en était fière et heu- 
reuse. Kersac raimait beaucoup et se réjouissait de la 
pensée de Tadopter. 

Un jour il reçut une lettre de Simon et de Jean. Si- 
mon lui demandait de venir assister à son mariage, 
qui avait été retardé jusqu'après Pâques à cause d^une 
maladie de Mme Amédée» commencée peu de jours 
avant le carême. Simon demandait aussi à Kersac de 
vouloir bien lui servir de témoin avec M. Abel N..*, 
ce peintre fameux par son talent autant que par sa vie 
exemplaire et son esprit charmant. % 

Jean suppliait son ami Kersac de venir les voir dans 
une occasion aussi solennelle ; ils déploraient tous les 
deux que leur mère ne pût venir, et Jean demandait à 
Kersac de ne pas augmenter leur chagrin en refusant 
d'être témoin de l'heureux Simon. Il profitait de Toc- 
casion pour raconter à Kersac une fouie de choses et 
de détails intéressants. 

« Tenez, Hélène, dit Kersac, lisez cette lettre de ISi- 
mon et de Jean. » 

Hélène la lut avec un vif intérêt. 

•» Eh bienl dit-elle, que ferez-vous? 

— J'irai, dit Kersac ; la ferme n'en souffrira pas, 
malgré que la saison soit encore aux labours et aux se* 
mailles; je ne serai absent que trois ou quatre Jours. 
Je vais écrire pour savoir le jour du mariage et Thêtel 
où je pourrai descendre pour être près d'eux. Nous 
voici au printemps, le beau temps est venu ; ce sera . 
pour moi un voyage agréable de toutes manières. Cela 

18 
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me fera yraiment ^aisit de revoir mon petit Jean; je 
tâcherai de vous le ramener, si c'est possible.. » 

Hélène devint rouge de joie. 
* « Me ramener Jean I Ah 1 si vous pouviez! 

^ KERSAC. 

' Et pourquoi ne le pourrais-je pas ? 

HÉLÈNE. 

C est qu'il est en service, monsieur! Et vous sa- 
vez comluen c'est gênant quand un domestique s'ab- 
sente. 

KBRSAG. 

Ce ne doit pas être à Paris comme chez nous ; ils 
ont un tas de domestiques qui se tournent les pouces; 
on ne s'aperçoit seulement pas quand l'un d'eux 
manquOk 

Je crois, monsieur , que cela dépend des maisons : 
chez Mme de Grignan, où est Jean, chacun a son tra- 
vail ; c'est une maison comme il faut^ une vraie maison 
de Dieu, comme récrit toujours Jean» 

KERSAC. 

C'est possible, mais j essayerai toujours; voici près 
de trois ans que vous n'avez vu votre fils , ma pauvre 
Hélène; il est bien juste qu'on vous le donne pour 
quelques jours. » 

Hélène le remercia, mais sans trop croire au bon- 
heur que ce brave Eersac lui feisait espérer. 

Il reçut deux jours après une réponse k sa lettre; le 
mariage était pour le 1*" mai, et on était aux derniers 
jours d'avril. Pas de temps à perdre; Hélène se hâta 
de lui préparer ses plus beaux habits^ son linge le plus 
fin, ses bottes les plus brillantes; elle lui mit de T or 
' dans sa bourse ; elle crut être prodigue en lui mettant 
cent francs. 



Digitized by 



KT JEAN QUI AIT. 275 

Elle fit son paquet qu'elle enveloppa dans un beau 
torchon neuf bien épinglé, ôt, lorsque Kersac fut près 
du. départ, elle loi remit sou paquet et la bourse. 

KERSAC, ria/fU. 

Merci, ma bonne Hélène. Âvez-vons été généreuse? 
Combien m' avez- vous donné pour m'amuser? 

Plusijue vousn'en dépenserez, monsieur. Centfrancs ! 
KERSAC, riant plus fort. 

Cent francs! Pauvre femme! Centfrancs! Mais il 
n'y a pas de quoi aller et venir si je ramène mon brave 
petit Jean. 

HÉLÈNE. 

Eh bien, monsieur, votre dépense ne sera pas grand - 
chose! Vous allez être nourri, là-J>as ! Quand on va à 
la noce, on mange et on boit pour huit jours ! * 

— Et me loger donc ! Et vivre en attendant la noce l 
Je ne vais pas arriver là pour tomber en défaillance- 
comme un mendiant. £t mon présent de noce, donc ! 
Vous croyez que je laisserai marier un garçon qui et:t 
presque à vous, sans lui faire mon petit cadeau? Non, 
Hélène ; Kersac est plus généreux que ça. Donnez- 
moi la clef et venez voir ce que j'emporte. 

Hélène le suivit en lui recommandant Téconomie. 

« Prenez garde à vous laisser trop aller à votre gé- 
nérosité, monsieur. Ces trois jours vont vous coûter 
plus cher que six mois ici chez vous. 

KERSAC, riant. 

C'est bon, c'est boni Je sais ce que je fais. Je suis 
économe, vous le savez bien; mais, daiûs l'occasion, je 
n'aime pas k être chiche. 

HÉLÈNE, souriant. 

Économe, économe, excepté quand il s'agit de donner 
monsieur. 
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f 

KERSAC. 

Ah mais! quant à ça, Hélène, j'ai ma masdme, 
vous savez. H &nt que celui qui a, donne à celui qui 

n'a pas » 

Kersac se trouvait devant la caisse où étaient ses pa- 
piers, et son argent. £t, au grand effroi d'Hélène, il en 
tira encore cinq cents francs. 

HÉLÂNE- 

Miséricorde ! monsieur 1 Vous n'allez pas dépenser 
tout ce que vous emportez? 

KERSAC. 

J'espère que non. Mais.... dans une ville comme Pa- 
ris, il ne faut pas risquer de se trouver à court. On ne 
sait pas ce qui peut arriver; un accident, une maladie t 

HÉLÈNE. 

Oh I monsieur I Le bon Dieu vous protégera ; il ne 
vous arrivera rien du tout, et vous nous reviendrez en 
bonne santé, j'espère bien. 

KERSAC. 

Je l'espère bien aussi, ma bonne Hélène. Et, à pré- 
sent, adieu, à revoir; et préparez un lit pour votre gar- 
çon. Ët embrassez pour moi ma petite Marie, qui est 
à l'école. 

Eersac embrassa Hélène sur les deux joues, selon 

l'usage du pays, sauta dans sa carriole avec le garçon 
de ferme qui devait la ramener, et s'éloi^rna gaiement. 

< Ohl s'il pouvait me faire voir mon petit Jeanl » 
s'écria-t-elle quand il fut parti. 

Elle était pleine d'espoir, malgré ce qu'elle en avait 
dit à Kersac, et ne perdit pas une minute pour prépa- 
rer un lit à Jean, dans un cabinet qui se trouvait entre 
sa chambre et celle de Kersac. 
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KERSAC A PARIS. 



Eemc arriva à Paris de grand matin et prit un fia* 
cre, comme le loi avait recommandé Jean, qui lui avait 

donné l'adresse d'un hôtel de la rue Saint-Honoré, 
tout près de la rue Saint-Roch. 11 prit une chamjjre 
au sixième, déjeuna copieusement pour commencer, 
fit une toilette complète, revétU sa belle redingote, et, ' 
d'après les indications d'une fille de service, se rendit 
chez Jean, à l'hôtel de Mme de Grignan. Il était huit 
heures quand il arriva. 

c Qui demandez-vous, monsieur? demanda le con- 
cierge. 

KERSAC. 

Et qui voulez-vous que je demande, mon brave 
homme, si ce n'est mon petit Jean? 

LB CONCIERGE. 

Quel petit Jean, monsieur? 

KERSAC. 

Comment, quel petit Jean? Celui qui reste dans cette 
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maison, parbleu; je n'en connais pas d'autre, et sur- . 
tout pas un qui vaille celui-là. » 

Le concierge sourit ; il comprit ce que demandait 
Eersac. 

LE CONCIERGE. 

Si vous voulez entrer, monsieur, je vais prévenir 
Jean que vous lo demandez. Qui faut^il annoncera- 
monsieur? 

KERSAC. 

KersaCy son ami Kersac. 

LE CONCIERGE. 

Suivez-moi, s'il vous plaît, monsieur. 

KERSAC. 

Très-volontiers, mon ami. 

Eersac le suivit pas à pas ; arrivé à Tescalier, il b'ar- 

rêta. 

KERSAC , regardant de tous côtés. 
Mais.... par où iaut-il monter? 

LE CONCIfiRGE. 

n faut monter Tescalier qui est devant vous, mon- 
sieur. 

KERSAC. • . 

Sur cette belle étoffe qu'on a mise là tout du long? 

LE CONCIERGE, ^WrioM. 

Oui, monsieur; il n'y a pas d'autre chemin. 

KERSAC. 

Eh bien, excusez du peu ; mon petit Jean ne se 
gêne pas.... Et il marche là-dessus tous les jours ? 

LE CONCIERGE, «ouriam. 
Dix fins, vingt fois par jour, monsieur. 

KERSAC 

Si çà a du bon sens de faire marcher sur de belles • 
étoffes comme ça! 
Kersac se baissa, passa la main sur le tapis. 
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KIRSAC. 

(Test doux comme du yeloars. Ça ferait de fameusee 

couveiiiiTes de cbeval ! Et des limousines excellentes, 
qui vous tiendraient joliment chaud! 

Kersac se décida pourtant à poser un pied, puis Tau- 
ire, sur le beau tapis; il montait lentement, avec res- 




Kersac le suivit pas à pas. (Pa^e 278.) 



pect pour la belle étoffe, regardait à chaque marche 
s'il ne l'avait pas salie avec ses bottes couvertes de 
poussière. Le concierge le fit entrer dans l'antichambre 
et alla prévenir Barcuss. * 

c Jean va être bien coulent , dit Barcuss ; je vais 
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l'envoyer à M. Kersac; il est ici à côté, dans Toffice.... 
Jean 1 vite, viens voir ton ami, M. Kersac, qni vient 
d'arriver. 

JEAN. 

M. Kersac! Quel bonheur! Où est-il?» 
A peine avait-il dit ces mots, que la porte du vesti- 
bule s'ouvrit et que la tête de Kersac apparat. 




Kenac passa la main sur le tapis» (Page 278.) 



« Monsieur Kersac I Cher monsieur Kersac 1 s'écria 
Jean en courant à lui. 

— Jean! mon brave garçon! répondit Kersac en le 
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serrant dans ses Jbras et en Tembrassant de tout son 
oœur. 

— Cher monsieur Kersao, répéta Jean, que yons 
êtes bon d'être veno, de vons être dérangé, d*avoir 

quitté votre ferme! Que je suis donc heureux de vous 
voir! DoDuez-inoi des nouvelles de maman. Si vous 
saviez comme je suis content de la savoir chez vous! 
Elle doit être si heureuse avec vous I 

KERSAC. 

Je me ilatte qu'elle n'est pas malheureuse, mon ami. 
Mais comme te voilà grandi ... £t pas enlaidi, je puis . 
dire en toute vérité.... Beau garçon 1... Sais-tu que tu 

es presque aussi grand que moi? Tu as.... quel âge, 

d04C? 

IBAN. 

Dix-sept ans dans trois mois, monsieur Kersâc. 

KERSAC. 

C'est ça; c'est bien ça I J'ai trente-huit ans, moil 

— Jean, tu devrais proposer à M. Kersac de pren- 
dre quelque chose, dit Barcuss qui avait regardé et 
écouté en souriant. 

KERSAC. 

Bien merci, monsieur 1 Vous êtes bien honnête 1 
J'ai mangé, en arrivant, une fameuse miche de pain et 

une assiettée de fromage! Mais votre pain de Paris ne 
vaut pas le pain de la campagne. Ça ne tient pas au 
corps. On a beau avaler, on se sent toujours l'esto- 
mac vide. • 

Barcuss se mit à rire et demanda k Kersac de Fat- 
tendre un instant. Il alla trouver M. de Grignan qui 
faisait sa toilette. 

BARCUSS. 

Monsieur voudrait-il me permettre d'offrir un verre 
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de vin à M. Kersac, l'ami de Jean, qui vient d'arriver • 
et qui a Tair d'un bien i^rave homme? 

Certainement, mon^mi; donnez-lui tout ce que vous 
vendrez. 

BARGUS$. 

St monsieur veul-îl me permettre d« doimer un petit 

congé à Jean, pour qu'il soit libre de promener son 
ami? ' 

M. DS GAIG£IAN. 

Je ne demande paft mieux, mon boQ Barcuss ; mais 

c'est vous qui èn souffrirez. 

BARCUSS. 

Oh! monsieur, je ne suis pas embarrassé pour Tou- 
vrage; le concieri^e lue donnera un coup de maio. Et 
^a fait plaisir d'obliger un bon garçon comme Jean et 
an brave homme comme M. Kersac. 

M. DE GRIGNAN. 

A-t-il vraiment Tair d'un brave homme ï 

BARCUSS. 

D'un brave homme tout à fait, monsieur; un homme 
de cinq pieds huit pouces pour le moins, avec des 
épaules, des bras et des poings à assommer un bœuf ; 
et, avec cela, un air tout bon, tout riant, Tair d'un 
bon homme tout à fait. Et si monsieur youlait bien per^ 
mettre que je lui propose de rester ici? 

M. DE GRIGNAN. 

Très-YolootierSf Barenss; vous pourriez lui propo- 
ser, s'il n'est ici que pour peu de jours, de coucher 
et de manger chez moi. De cette façon, Jean le verra 
tout à son aise, et vous ne vous éreinterez pas de 
travail. 
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BARCUSS. 

Merci bien, monsieur; je le lui proposerai de la 
part de monsieur. 

Barcuss se retira fort content et rentra avec empres- 
sement dans l'antichambre, où il trouva Eersac et Jean 
causant avec animation. 

BARCTTSS. 

Monsieur Kersac, monsieur vous propose de rester 
ici chez lui ; nous avons le logement et la table à vous 
offrir. 

Jean 'santa de dessus sa chaise. 

« Merci, monsieur Barcuss; c'est un effet de votre 

bonté, je le vois bien ; c'est vous qui l'avez demandé à 
monsieur. 

KERSAC. 

Mais, Jean, dis donc, c'est indiscret, ça ; on dit cfu'à 

Paris chacun a son coin; je ne veux déplacer ni gêner 
personne; j'aime mieux retourner à Tliôtel. 

JEAN. 

Oh ! mon cher monsieur Kersac! Puisque monsieur 
le permet! Puisque le bon M. Barcuss Ta demandé 1 

BARCUSS. 

Acceptez, acceptez sans crainte, monsieur Kersac; 
nous avons plus de logement qu'il ne nous en faut. 
Voyons, est-ce dit? 

KERSAC, lui tapant dans la main. 

C'est dit. Tôpe \h, je reste ! Vous avez Tair de braves 
gens ici. Je voudrais bien connaître les maîtres de 
Jean. J'aime bien les braves gens. 

BARCUSS. 

Vous les verrez tantôt, monsieur £Lersao. Jean, 
dans quelle chambre mettons-nous ton ami? 
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JEAN. 

Dans la mienne, je vous en prie, monsieur Barcuss; 
je le verrai bien mieux. 

KERSAC. 

J'aimerais bien cela, moi aussi. Gela me rappellera 
la nnit où ta m'as si bien soigné, Jean, à Tauberge 

de Malansac. Et ce Jeannot, que tu voulais me faire 
aimer ? A propos, où est-il cet animai de Jeannot? 

JEAN. 

n est bien placé, à ce qu'il m'a dit, mais je ne le 
vois pas souvent. 

KERSAC. 

Pourquoi ça? 

JEAN. 

Parce que.... parce qu'il a des idées qui ne sont 
pas les miennes et des goûts que je n'ai pas. » 
Bafcuss interrompît la conversation pour les engager 

à aller déjeuner. Jean, qui avait bon appétit, ne se le 
£t pas répéter ; il emmena Kersac pour le présenter au 
cuisinier et aux autres domestiques. 

Kersac déjeuna une seconde fois comme s'il n'avait 
pas déjeuné une première. Puis, Jean lui proposa de 
venir voir sa chambre. 

KERSAC. 

Sac à papier 1 mon garçon, comme tu es logé? £t 
tous ces effets sont à toif 

JEAN. 

Tout, tout, monsieur. Regardez bien! Voyez mes 
beaux habits, mon linge, ces excellents livres, tout ça 
m'a été donné par le meilleur des hommes, le plus 
charmant et en même temps le plus charitable; vous 
devinez que c'est de M. Âbel que je parle. 

KERSAC. 

Ah ! oui, ce brave monsieur que tu aimes tant? 
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JEAN. 

Et que j'ai tant de raisons d'aimer î Si vous saviez 
comme il a été et comme il est bon pour Simon et 
pour moi! Et comme il me domie de bons conseils! 
Et comme il a la bonté de m'aimer 1 C'est ça qui me 
touche le plus. Que lui, grand artiste, riche, spirituel, 
si couru, si choyé, veuille bien aimer un pauvre do- 
mestique, un garçon comme moi 1 

KRRSAC. ' 

J'aime ce M. Abel, et toi, je t'aime d'autant plus 

que tu l'aimes et que tu en parles avec tant d'amitié. 

JEAN. 

C'est qu'on est si reconnaissant envers ceux qui 
vous aiment, quand on est seul, loin de sa famille. 

KERSAC. 

A qui le dis- tu, moi qui n'ai pas de famille et per- 
sonne à aimer 1 Aussi, je veux m'en faire une; ça me 
pèse trop de vivre seul. 

JEAN. 

Et comment ferez-vous pour vous faire une famille? 

KJBRSAC. 

Parbleu ! je me marierai; pas plus difficile que ça. 
Comme fait Simon. 

JEAN. 

Mais Simon est jeune, et vous ne Têtes plus. 

KEKSAC. 

Je le sais bien 1 Aussi n'épouserai-je pas une jeu- 
nesse de dix-huit ans, comme fait Simo9. Je prendrai 

une femme de mon âge à peu près. 

JEAN. 

Et où la trouverez-vous? 

KERSAC. 

Mie est tonte trouvéei pardi i Ta mèrel 
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JEAN, surpris d'abord et riant ensuite. 
Maman I maman ! Mais vous n'y pensez pas, mon- 
sieur I Maman a quelque chose comme trente-trois à 
trente-quatre ans. 

KERSAd* 

Et moi, j'en ai bien trente-huit à trente- neuf. 
Vois-tu, Jean, j'ai besoin de quelqu'un de confiance 
près de moi pour gouverner ma ferme ; et puis quel- 
qu'un de bon et de soigneux que je puisse aimer; 
quelqu'un de rangé, d'économe, qui me retienne quand 
je veux faire delà dépense. Quelqu'un de propre, d'a- 
venant, qui ne repousse pas les gens qui viennent à 
la ferme faire des a&aires avec moi. Je trouve tout cela 
dans ta mère ; elle pardt plus jeune que sonftge, mais 
cela ne fait rien; cela vaut mieux que si on pouvait la 
prendre pour ma mère. Gela te déplaît-il, mon ami? 

JEAN. 

Comment cela me déplairait-il, monsieur? C'est au. 
contraire un bonheur, un grand et très-grand bon- 
heur. Pauvre maman, qui a été si malheureuse! 
Et le bon Dieu lui envoie la ehanoe de devenir la 

femme d'uu brave , excellent homme comme vous, 
monsieur I Mon cher monsieur Kersac I vous serez 
donc mon pèrel Ahi ahl ah l c'est drôle tout de 
mémel 

KERSAC. 

Tu n'y pensais pas ni moi non plus, quand je te 
menais en carriole à Malansac? Eh hieni tu ne croi- 
rais pas une chose? c*est que je m'étais si bien atta- 
ché à toi dans cette journée de carriole, que j'ai été 
voir ta mère pour toi, que je l'ai soignée pour toi, et 
que l'idée d'en faire ma femme m'est venue pour toi, 
pour te ravoir un jour et pour te faire un sort. Et puis» 
il faut dire aussi que j'aireçu, ilyaenviron trois mois, 
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une lettre de qnelqu'uii que je ne connais ni d'Êve ni 
d'Adam, qui a signë : Un ami, et qui me dit : 

f Si vous voulez être heureux, monsieur Kersac, et 
Kl vous êtes le brave, rexcellent homme que je crois, 
épousezia mère de votre jeune ami Jean. Vous n'aurez 
pas h vous en repentir. » 

Cette lettre m^ décidé ; j'ai pensé à ton ayenir, au 
mien, et je me suis dit : Hélène sera ma femme et 
. Jean sera mon hls. 

J£AM. 

Merci, monsieur, merci ; mille fois merci; j'ai réel* 
lement trop de bonheur d'avoir rencontré deuzhommes 

aussi excellents que vous et M. Abel. 

KERSAC. ^ 

Ah ça I dis donc, je voudraisbien le voir, ton M. Abel? 
Je l'aime, rien que de t en entendre parler. 

JEAN. 

Je le lui dirai, mousieur , je le lui dirai ; à présent, 
' monsieur, je vais aller à mon ouvrage pour ne pas 
tout laisser à faire à ce bon M. Barcuss, qui s'échine 
pour me donner du bon temps. 

KBRSAC. 

Je vais y aller avec toi, je ne te quitte pas d'une se- 
melle; je te regarde déjà comme mon fils. Mais n'en 
parle à personne qu'à Simon; on rirait de moi, et cela 
ne m'irait pas Je leur donneraisune volée de coups de 
poing qui gâterait la noce. 

JEAN. 

Permettez-moi, monsieur, de le dire à M. Abel; 
j'ai rbabitude de lui parler de tout ce qui m'in- 
téresse. 

KBRSAC. 

Dis-le, dis-le, mon ami; je le loi dirais moi-même 
si je le voyais. 

19 
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KEBSAC £T M. ABEL FONT CONNAISSANCE. 



Avant de quitter la chambre, Kersac serra Jean dans 
868 bras, et avec une telle force que Jean demanda 
merci; il étouffait; tous deux deseendirent en riaint. 
Jean se mit à décrotter et cirer les chaussures ; Kersac 

8*y mit aussi avec ardeur, et tous deux causaient avec 
tant d'animation^ qu'ils n'entendirent pas entrer 
M. Abel. 

Il les regardaitdepuis quelques inatants en souriant, 
lorsque Kersac se retourna. 

KERSAC. 

Tiens I qui est-ce qui vient nous déranger ? 
Jean se retourna à son tour, jeta brosse et soulier, 
ets*ayança précipitamment vers M. Abel. 

Cher, cher monsieur, encore un bonheur I C'est 
M. Kersac que vous voyez là; il m'annonce.... vous 
ne devineriez jamais quoi; il m'annonce... 

M. ABEL. 

Qu'il épouse ta mère, parbleu! c^est dair. 
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JEAN, étonné- 
Gomment avez-iroiis deviné t 

M. ABKL. 

Ta sais que je devine tout ce qui te concerne. 

JEAN. 

C'est vraiy ça, monsieur ! Nous nous entendons si 
bien I 

Eersac était resté la bouche ouverte, les yeux écar- 

quillës, tenant une brosse en Tair d'une main et une 

bottine de l'autre. M. Abel s'avança vers lui en riant. 
Kersac, sans penser au cirage qui noircissait sesmains, 
prit celles de M. Abel dans les siennes et les serra 
avec la force d'un charretier herculéen. M, Abel, qui 
ne le lui cédait eo rien sons ce rapport, serra à son 
tour jusqu'à ce que Kersac eût jeté une espèce de cri 
de douleur. 

KERSAC. 

Sac à papier! quel poigne 1 Eh bieni monsieur, 
si vous êtes de cette trempe, il vant mieux vons avoir 

pour ami que pour ennemi. Dis donc, Jean, tu ne m'a- 
vais pas dit cela? 

JEAN. 

CTest que je ne le savais pas. M. Abel m'avait ton- 
jours serré les mains bien doucement, sans me faire 

de mal.... Ah! mon Dieu! regardez donc vos mains, 
monsieur l Pleines de cirage, ajouta Jean ei( riant. 

M. ABEL, riant aussi. 
C'est ma foi vrai. Noires comme si j'avais ciré mes 
bottes. 

KERSAC. 

Bien pardon, monsieur, c'est moi! Je n'y ai pas 
pensé ! C'est que nous venions de parler de vous, mon- 
sieur, et alors vous comprenez. / 

— Je comprends, dit Abel en adreesant à Jean un 
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sourire affectueux Et piiisque j'ai les mains noires 
comme les vôtres, je vais vous aider à dépêcher votre 
ouvrage ; nous allons décrotter tout cela, comme trois 

bons amis. ' • ' 

M. Âbel mit un tablier de Barcuss, saisit une brosse, 
un petit brodequin de Suzanne, et se mit à brosser et 
àdrer comme un vrai décrotteur. Kersac le regardait 
avec un étoimementqui faisait rire M. Abel, déjà en- 
chanté du nouveau rôle qu'il s'étaiL adjugé. 

Quand ils eurent fini, Abel proposa de descendre à la 
cuisine pour se savonner les mains; ils y allèrent tous 
les trois ; le cuisinier, accoutumé aux excentricités de 
M. Abel, lui présenta une terrine d'eau tiède et un 
morceau de savon, sans demander d'où provenait ce 
cirage sur les maius de M. Abel ; Jean et Kersac se 
lavèrent dans un seau. 

« Ali revoir, mon ami Kersac, dit M. Abel en s'en 
allant; je suis entré en passant pour savoir des nouvelles 
de moD pauvre petit Roger. Jean, sais-tu comment il 
va? Il était bien souffrant hier soir. 

JEAN. 

Je n^aî pas encore eu de ses nouvelles ce matin, 

monsieur; l'arrivée de M. Kersac m'a tout bouleversé. 
J'étais si content de le revoir. . 

H. ABEL. 

Je vais *avoir des nouvelles par Grignan. Je revien- 
drai diner; préviens Barcuss. 

Oui, monsieur. A revoir, monsieur. 

M. ABEL. 

A revoir, mon enfant. A ce soir, monsieur Kersac. 
Vous savez qne nous sommes ensemble témoins de 
Simon ? 
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Ofû^ mooflieiir ; c'est bien de l'honneur pour moi. 

M. AB£L. 

Et ponr moi, donc 1 Je ne connais rien de pins res- 
pectable qu'on honnête cnltivateQr, brave homme, et 
faisant le bonheur de tous ceux qui l'entourent.... J'ai 
les mains propres, ajouta-t-il en tendant sa main à Ker- 
sao, et vous aussi; nous pouvons nous donner une 
poignée de mains.... et sans nous briser leiB os, » 
ajonta-t-il en riant. 

Eersac prit la main d'Abel et la serra un peu trop 
vivement, à l'idée de M. Abel. 

« Prenez garde, dit-il ; si vous serrez, je serre. 

— Et moi je l&che, » dit Eersac en reculantd'im pas. 

Abel s'en alla en riant et montachez M. deOrignan. 
Il ne tarda pas à revenir et dit k Jean en passant : 

« Roger va un peu moins mal ; il voudrait te voir, 
et il te demande de lui amener notre ami Kersac dont 
je Ini ai parlé. A revoir, mes amis. Jean, dis à Simon 
qu'il vienne me voir àFhAtd Meu/riee; nous avons bien 
des choses à régler pour la noce, et pas de temps à 
perdre ; c'est pour après-demain. Tâchez de venir 
tous les deux avec lui; nous arrangerons les heures, 
les moyens de transport, etc. » 

M. Abel sortit, 

JEAN. 

Monsieur Kersac, je. vais vous laisser, un moment 
ponr aller chez le pauvre petit M. Roger; il voudrait 
bien vous voir^ le pauvre enftnt ; vous votdez bien que 
je revienne vous chercher, n'est-il pas vrai? Il a si peu 
de distraction, le pauvre petit I Et il est si gentil I si 
doux, si patient] un vrai petit ange. 

KERSAC. 

Je t'attends, mon ami, je t'attends. 
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Lorsque Jean entra chez Rogeri sa mère était près 
delui. Celui-ci tourna la tète avec effort. 

t Et ton ami, M. Iveisac? dit-iL Je voudrais bien le 
voir, si cela ne Tennuie pas trop. * 

JEAN. 

Je vais vous l'amener^ monsieur Roger; il sera bien 
isontentde faire connaissance avec vous; il vous aime 
sans vous connaître. 

ROGER. 

U est trop bon* Tous ceux qui m'aiment sont trop 
bons. Je n'ai rien fait pour qu'on m'aime. Tout le 
monde se fatigue pour moi, et moi Je ne fais rien pour 
personne. 

JEAN. 

Rien 1 Vous appelez rien de prier pour nous tous 
comme TOUS le faites, cher monsieur Roger? 

ROGER. 

Quand je serai près du bon Dieu et de la sainte 

Vierge, je prierai mieux ; ici je prie mal, parce que Je 
souffre trop. Je serai bien heureux ce jour-là l » 

Roger ferma lesyeux Joignit ses petites mains comme 
s'il priait. Ensuite il dit à Jean : 

« Mon bon Jean, amène-moi M. Kersac, je t'en 
prie. C'est peut-être mal d'être si curieux, mais j'ai 
l>ien envie de le voir pendant que je suis un peu 
mieux. » 

Jean sortit et alla demander à Kersac de monter. 

Pour arriver chez Roger, il fallait passer par le salon; 
Kersac s'y arrêta, frappé d'étonnement; la tenture de 
damas rou^e, les fauteuils dures, les divers meubles 
de fantaisie qui ornaient le salon, le lustre en cristal 
et en bronze, le beau tapis d'Aubusson, tout cela 
était pour lui les contes des MUle et vm Nuits^ des 
richesses sans pareilles. Jean, voyant son admi- 
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ration, s'arrêta quelques minutes; puis, ouvrant la 
porte de Roger , il fit entrer Kersac. Ce dernier fut 

vivement impressionné par l'aspect de cette cham- 
Jjre ; le demi-jour, ménagé à dessein, pour ne pas fa- 
tiguer les yeux du petit malade , le silence qui y ré- 
gnait, l'attitude accablée, mais résignée de Mme de 
Grignian, assise près du lit de son fils, l'enfant lui- 
même, d'une maigreur et d'une pâleur effrayantes, les 
mains jointes, le visage légèrement animé par un doux 
sourire, tout cet ensemble produisit sur Kersac une 
impression si vive de respect, d'attendrissement, que, 
sans penser à ce qu'il faisait, il se laissa tomber à 
genoux près du lit de ce pauvre petit enfant. Roger, 
surpris et touché, voulut prendre de sa petite maindé- 
cbarnée celle de Kersac, mais il n'en eut pas la force ; 
Kersac, qui avait senti le monvement, prit bien dou- 
cement cette petite main dans les siennes, la baisa et 
la plaça ensuite sur sa tête, comme pour avoir une 
bénédiction. 

Puis, se tournant vers Mme de Grignan qu'il enten- 
dait pleurer : 

< Pauvre dame 1 dit*il. Pauvre mère ! 

— Mais heureuse de le voir souffrir si saintement, » 
répondit Mme de Grignan. 
Kersac se releva. 

ROGER. 

Monsieur Kersac, Jean vous aime beaucoup ; j evois 
qu'il a raison ; vous aimez le bon Dieu et vous le priez ; 
je prierai aussi pour vous. 

Et, voyant une larme rouler le long de la joue de 
Kersac : 

« Il ne faut pas pleurer pour moi, monsieur Kersac. 
Je souffre ce que le bon Dieu m'envoie, et je sais que 

bientôt le bon Dieu me preudra avec lui; je serai alors 
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si heureuZi si heureux, que je ne penserai plus à mes 
souffrances. » 
Roger se reposa mi instant; Eersae Tonlnt parler, 

mais il ne put articuler une parole ; il se borna à re- 
garder la mère et Tenfant avec une respectueuse émo- 
tion. £nfîn^ oubliant la beauté des meubles, il s'assit 
dans un feuteoil habituellement occupé par M. de Ghri- 
gnan, et garda dans sa main la main de Roger. 

Roger pressa légèrement^ bien légèrement (car la 
iorce lui manquait) la grosse main de Kersac; Jean se 
tenait près d'eux ; il regardait tantôt Roger, tantôt Ker- 
sac/ Si M. Abel avait pu voir Texpression de son re- 
gard, il eût fait un cinquième tableau de cette scène 
touchante, dont Fâme , le héros, était un enfant de dix 
ans, bien près de la mort. 

Le silence, Fimmobilité, amenèrent chez Roger un 
cahne, un bien«étre qui finit par le sommeil^ quand 
Mme de Orignan le lit endormi, elle dégagea tout 
doucement la main de Roger de celle de Kersac, fit 
signe à ce dernier de ne pas faire de bruit et de s'en 
aller avec Jean ; puis elle fit de la main un signe ami- 
cal à Kersac, qui sortit avec Jean. 

n ne regarda pas le beau salon en s'en allant, il ne 
dit pas une parole; arrivé dans la chambre de Jean, 
Kersac s'assit et essuya ses yeux du revers de sa main. 

KERSAC. 

Je ne me souviens pas d'avoir été émotionné comme 
je Tai été chez ce pauvre enfant. Je me suis senti re- 
mué jusqu'au fond de Tâme 1 Ce petit être souffrant, 
si doux, si tranquille, si heureux! Et puis cette pauvre 
mère qui pleurCi mais ne m plaint pas. Et tout ça si 
calme et sentant la mortl Jamais je n'oublierai les 
instants que j'ai passés là. J'y serais resté des heures 
si on avait bien voulu m'y laisser. 
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Il finit pourtant par se remettre ; Jean chercha à le 
distraire en lui racontant d'abord des paroles char- 
mantes du petit Roger, ensuite des aventures de café, 
puis le concert et le bal, égayés par M. Abel. Kersac 
riait de tout son cœur quand Barcuss vint les appeler 
jpoor déjeuner. 



GHAPllM'XXV. 



KCRSAC VOIT SIMON, RENGOilTRE JEAiHOT. 



Kersac s'émerveilla du bon et copieux déjeuner qu'on 
leur servit, et ses convives s'émerveillèrent de son ap- 
pétit infatigable; sa dernièr^ bouchée fut avalée avec 
le même empressement que la* première. Après le re- 
pas, Jean lui proposa d'aller chez Simon, ce que Ker- 
sac accepta avec plaisir. Jean le mena par le plus beau 
et le plus court chemin, les Champs-Elysées, la place 
de la Concorde et la rue de Rivoli. Il lui ht voir en 
passant l'hôtel Mmrice, oit demeurait son cher M. Abel, 
puis l'épicerie où îivait élé Jeannot; puis, dans la rue 
Saiut-Honoré, le café où lui-même était resté près de 
trois ans et Simon sept ans. Ils arrivèrent, non sans 
peine, chez Simon, car Kersac s'arrêtait à chaque pas 
pour admirer les boutiques, les voitures, les bâtiments; 
tout était pour lui nouveau et merveilleux. 

Jean monta rapidement les deux étages de Simon; 
Kersac le suivit plus modérément. Simon venait de 
finir son déjeuner-dlner et se préparait à descendre au 
magasin. 
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a Simon, voici M. Kersac qui vient te voir, s'écria 
Jean en entrant chez son irère. 

SIMON. 

Monsieur Eeroac I Que vous êtes bon, monsieur, de 

faire ce grand voyage potfr moi ! 

KERSAC. 

Pour vous, mon ami, et pour Jean et pour votre 
mire. 

J£AN. 

Maman va devenir la femme de M. Eersac. Il me Ta 

dit tantôt ; et il sera mon père I C'est drôle, ça, n'est-ce 
pas ? 

SIMON. 

Pas possible l G'est-il vrai, monsieur Kersac? 

Très^vrai, mon ami ; à mon retour. 

SIMON. 

Quel bonheur pour noire pauvre mère 1 Cher mon- 
sieur Eersac 1 » 

Simon embrassa Kersac, qui le serra à l'ëtouffer, • 
comme il avait &it pour Jean. 

SIMON. 

Et quel dommage que ma mère n'aie pas pu venir 
avec vous. 

ItEBSAG. 

C'était impossible, mon amil Toi épousant une 

fille de haute volée, une Parisienne, ta mère se serait 
trouvée embarrassée , déplacée avec tout ce beau 
monde. Et puis, tant qu'elle n'est pas ma femme, elle 
est ma fille de ferme ; je n'aurais pas voulu que ta mère 
se présentât comme fille de ferme chez tes parents. Et 
puis, la pauvre femme y avait une très-grande répu- 
gnance, probablement à cause de tout cela. Moi-même, 
je ne m'y suis réellement décidé qu'en partant. J*ai vu 
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que ça me faisait qaelque chose de la quitter. C'est 

qu'elle est bien bonne, elle m'est bien attachée, et 
je pense qae nous ne serons malheureux ni l'un ni 
l'autre. 

. SIMON. 

Ma mère ne le sait donc pas^ comme ça ? 

KERSAC. 

Elle n'en sait pas le premier mot. 

SIMON. 

£t si elle allait refuser? 

KERSijc» étonné. 

Gomment? Qu'est-ce que ta dis? Refuser!... Diantre 1 
je n'avais pas pensé à cela, moi ! Ah bien ! si elle re- 
fusait...* c'est que j'en serais bien chagrin ! . . . Oui^ oui, 
ce serait une vraie perte pour la ferm^ et pour moi. 
Jamais je ne trouverais à remplacer oetté femme-là. 
Quellè diable à*iAée tu as eue, Simon I Je ne vais pas 
avoir un instant de trauq^uillité jusqu'à mon retour là- 
bas. 

siKOMy souriant. 
Rassurez-vous, mon cher père! Ce n'est qu'une sup- 
position. Pourquoi refuseraît-elle de rester avec vous, 

puisqu'elle vous aime tant et qu'elle est si heureuse 
chez vous? Soyez tranquille, vous serez notre père à 
Jean et à moi. 

KBRdilC. . ' 

C'est possible 1 mais.... ee>n*e8t pas certain. Dis* 

moi, Simon, à quand ta noce ? 

SIMON. 

Après-demain, monsieur Kersac. Demain maton, je 
voudrais bien aller chez M. Abel, pour lui demander 
son heure et convenir de tout avec lui. 

JEAN. 

Tout juste, il t a fait dire d'aller avec nous à l'hôtel 
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Mewriee avant neuf heures ; passé neuf heures on ne le 
trouve plus. 

SIMON. 

Je le sais bien. Pouvez-vous venir me prendre ? 

JEAN. 

Oui, oui, j'ai prévenu M. Barcuss. 

* KEPSAC. 

Après-demain la noce ; le lendemain au soir , je 
file pour arriver à Sainte-Anne le matin de bonne 
heure. 

J£AN. 

Déjày monsieur! 

KBRSAC. 

Il le faut bien, mon enfant; dans une ferme, le 
temps qu'on perd ne se rattrape pas. Et puis.... il faut 
que je parte. 

Ils causèrent quelque temps. Kersao demanda à voir 
Mlle Âimée. Simonie présenta àmonsieur, à Mme Amé- 
dée et à Aimée. Kersao secoua la main du père à lui 

disloquer l'épaule, serra la main de la mère k lui 
engourdir les doigts. Quant à Mlle Aimée, quand elle 
voulut lui donner la main : 

EERSAG. 

* Du tont, du toutl Dans mon pays, les témoins em- 
brassent la mariée. 

Et de ses bras vigoureux il enleva de terre Mlle Ai- 
mée et Fembrassa sur les deux joues avant qu*e)le ait 
eu le temps de se reconnaître. Efirayée pourtant, elle 
appela Simon à son secours. 

« Eh bieni quoi, la belle enfant? dit Kersac en la 
posant à terre. U n'y a pas de mal. Je suis témoin. 
Après-demain la noce. A quelle heure? Où se réu- 
nit^on? 

20 
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M. AMÉDÉE. 

C'est à neuf heures précises, monsieur ; le mariage à 
la mairie d'abord , puis à Téglise à neuf heures et 

demie. Ensuite on déjeune chez nous, et puis on ira 
passer la journée k Saint-Gloud ; et là, c'est M. Abei 
qui douue à dîoer et qui se charge du reste de la soi- 
rée. 

— Très-bien, dit Kersac; nous serons exacts. » 

Kersac ne resta ] as longtemps chez les Amédée ; il 
dit qu'il avait des emplettes à faire, et il partit avec 
Jean. 

KERSAC. 

Dis donc, Jean, ces Amédée me gênent; je ne me 
sentais pas à mon aise avec eux. 

JEAN. • 

Ahi vraiment? Je suis content que vous me disiez 
cela, parce que c'est la même chose pour moi. Je suis 
toujours un peu gêné chez eux. Tandis que je me sens 

si bien à Taise avec vous et avec M. Abel I Ça gâte tout 
d'être gêné. 

XLSBSAC. 

Tu as bien raison. Et puis, vois-^tu, les Amédée, 
c'est Parisien, commerçant parisien ; ça se moque des 

bonnes gens comme moi, un campagnard, un fermier, 
qui n'a pas d'habit ni de ganls. Ça ne se dit pas, m'ais 
ça se devine. Franchement, je serai content quand la 
noce sera finie. £t je suis plus content encore de n'avoir 
pas amené ta mère. La pauvre femme I elle aurait eu 
de l'embarras, de la crainte de faire quelque sottise, de 
faire rire d'elle. Et moi, ça m'aurait fait soufixir ; j'en 
aurais été tout démonté 1 

JEAN 

Vous avez fait pour le mieux, monsieur. Où allons* 
nous maintenant? 
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KERSAC. 

Je voudrais acheter mon présent de noces pour 
Mme Simon, et puis mon présent de noces pour ta 
mère; car.... Simon a beau m'avoir troublé l'esprit, 
je crois encore qu'elle ne refusera pas de vivre chez 
moi comme ma femme, puisqu'elle y vit bien comme 
ma servante. Je n'aime pas à la voir en service chez 
moi; elle vaut mieux que ça. 

Jean demanda à Kersac quelques explications sur ce' 
qu'il voulait acheter. 

Un bijou pour la jeune mariée, répondit-il, et un 
châle pour la vieille mariée, ajouta-t-il en riant. 

Ils allaient entrer chez un bijoutier voisin du café 
Métis, lorsqu'ils se rencontrèrent nez à nez avec Jean- 
not. La surprise fut grande des deux côtés. Après le 
premier échange de bonjours, Jeannot les invita à 
prendre un café et un petit verre ; Jean allait refuser, 
mais Kersac lui fit signe d'accepter, et, une fois atta- 
blés au café, il poussa Jeannot à boire copieusement. 
Il lui fit d'abord compliment sur sa mise élégante. 

« Tu es vêtu comme un grand seigneur, Jeannot ! 

— Oh 1 dit Jeannot d'un air dégagé et dédaigneux, 
ces vieilles nippes sont bonnes pour traîner le matin, 
mais le soir on se &it plus beau que ça. 

KERSAC. 

Ah 1 tu ne te trouves pas assez beau comme tu es là? 

JEANNOT. 

Pour Jean ce serait bien, mais.... pour moi.... 

KERSAC. 

Diantre! Monsieur Jeannot est devenu grand sei- 
gneur, à ce qu'il paraît. 

JEANNOT. 

Mais.... un peu.. . • Ainsi» on ne me dit plus Jeannot 
tout courtl... On ne me tutoie plus. 
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KERSAC. 

£t qu'est-ce qui vaut à monsieur Jeanne t sa haute 
position? 

JSANNOT. 

Peuh ! Je ne suis pas béte, vous savez. 

KBRSAC. 

Non, je ne savai» pas. 

JEANNOT. 

Je dis donc que je ne suis pas bête ; j'ai eu lliabilelé 

de me faire bien voir de M. Boissec, Tintendant de 
M. le comte. Je lui ai rendu des services. 

KjBKSAC. 

Quels services as^ta pu rendre à un ausid grand per 

Bonnage? 

JEANNOT. 

Je Tai servi avec zèle; je l'ai flatté; j'ai fait pour 
lui des aâaires dans lesquelles il ne voulait pas pa- 
raître. 

JEAN. 

Des affaires ? Quel genre d'affaires ? 

JEANNOT. 

Des affaires d'argent, des mémoires à payer , des 
vins à acheter, des commandes à &ire, et autres choses 
qui rapportent beaucoup. 

JEAN. 

Gomment peuvent-elles rapporter t 

JfiANMOT. 

E»4u naifl Tu ne comprends pas? En fiayant 
un mémoire de cent francs, je suppose, outre le cinq 
pour cent; je marchande, je trouve les objets trop 
cherSy je menace de changer de fournisseur. Le four- 
nisseur, qui a tout porté au double, rabat un quart et 
le cinq pour cent en sus. M. Boissec porte au maître 
le mémoire avec la somme endèiey et il empoche les 
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trente pour cent, trente francs sur cent, et ainsi du 
reste. Et comiuo la maison est riche, qu'on y dépense 
pins de cent mille francs par an, tu penses que Tinten- 
dant se fait îin joli magot. » a 

Jean était indigné et il allait se récrier, mais Kersac 
le poussa du coude et continua à faire boire et parler 
Jeannot. 

KBRSÀC. 

Ce n'est pas bête, en eflet, ce que tu fais là. Mais 
je ne vois pas là dedans quel bénéfice tu y trouves, 
toi? 

JEANNOT. 

Au commencement, pas grand'chose ; une pièce de 
cinq francs, de dix irancs, par-ci, par>là. Mais quand 
je me suis habitué aux affaires, j'ai tait les miennes 
aussi. 

KERSAC. 

Comment ça? 

JEANNOT. 

Voilà I Je m'arrangeais avec les marchands pour qu'ils 

chargeassent leurs mémoires; avec Tépicier, en outre 
le prix, il y a le poids ; et alors, au lieu d'en rogner le 
quart, je lui en rognais le tiers; je déclarais toujours 
le quart à M. Boissec, et je gardais le reste. 

KERSAC. 

Mais pourquoi M. Boissec ne fait-il pas ses aâaires 
lui-môme ? U doit se méfier de toi. 

JBANNbT. 

D ne voulait pas paraître dans les affaires pour ne 
pas être pris. £n cas de découverte, il kit tout tomber 
sur moi, il me fait chasser comme un voleur, et le 
maître est content : il croit M. Boissec mi trésor de 
• probité* 
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KBRSAG. 

Et toi, donc? Tu te trouves sur le pavé. 

JEANNOT. 

Oh 1 que non. Il me replace bien vite dans une autre 
bonne maison» en me recommandant comme un sujel 
rare. En attendant une place, il me fournit de quoi 

vivre, sans quoi je parlerais. Et quant à se méfier de 
moi, je ne sais pas s'il s'en méfie, mais il n'en té- 
moigne rien^ toujours; il n'oserait pas. 

k:ersac« ' 
Quel mal pourrais-tu lui faire ? 

JEANNOT. 

Quel mal? Le dénoncer aux maîtres en faisant l'in- 
digné, et en déclarant que je suis honnête homme, 
que je suis attaché aux maîtres, et que je ne péns plus 
souffrir de les Toir trompés par un voleur. Ou bien nn 
autre bon moyen, c'est d'écrire une lettre anonyme en 
plaignant le pauvre garçon (moi) de se trouver obligé, 
par. la misèrOi à aider à ces friponneries qui le ré- 
.voltent. 

Jean ne pouvait plus se contenir. 

JEAN. 

Jeannot, ce que tu fais^ ce que tu aides à faire est 
in(ftme;<)'est un vol abominable, une tromperie in- 
digne. Jeannot, pantre Jeannot^ sors . de cette mai* 
son, quitte Paris oà tu as de mauvaises connais- 
sances, retourne au pays ; notre bon M. Kersac aura 
pitié de toi, il te trouvera de l'ouvrage. Mais, mon 
pauvre Jeannot, je f en supplie, ne reste pas dans cette 
miûson de volenrs. * . 

JEANNOT. 

Mon garçon, tu es un niais ; la maison est bonne 
et j'y resterai ; je veux être dans une maison riche, et 
elles sont toutes de même; les maîtres ne s'occupent 
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pas des domestiques, ils les laissent tranquilles, ne 
s'informent pas s'ils passent les noits dehors, au café, 
an bal on au thëfttre, n'importe, Ils payent, ils se 

laissent voler. A la chambre, à la cuisine, à l'écurie, 
c'est tout la mf'me chose Je vis heureux, je m'amuse, 
je fais i)onne chère, j'ai de l'argent à profusion, j'en 
dépense et j'en refais. Toi, au contraire, tu travidlles, 
tu t'ennuies, tu fais maigre, tu restes à la maison, tu 
. vas à la messe, tu mènes une vie de capucin. Ça ne me 
va pas; toi, je ne t'en empêche pas, si tu préfères un 
capucin à pn bon garçon qui boit, qui danse, qui fait 
la vie. 

JEAN. 

Mais, Jeannot, pense donc qu'il y a un après, 
comme je te le disais un jour, et que.*.* 

JEAMNOT. 

Ta, ta, ta, laisse-moi tranquille, je ne Yeux pas 
d'APRÈs ; je ne veux pas que tu me cornes aux oreilles 

ton APRÈS, qui me revient déjà assez souvent..., 

J£AN. 

£t qui gftte ta vie, pauyre Jeannot. 

JEANNOT. 

Parbleu! non, car j'envoie promener ton après et 

toi-même avec. Tiens, je n'aime pas à te rencontrer, 
Jean; tu as toujours de sottes paroles qui me troublent 
ma journée, ma nuit, et qui me taquinent, quoi que 
j'en aie. Garçon, la note* 

Le garçon apporta la note ; on avait consommé pour 
cinq francs de café, eau- de-vie, liqueurs. Jeannot tira 
de l'or de sa poche, donna une pièce de vingt francs, 
empocha la monnaie, et sortit sans attendre ses com- 
pagnons. 

Kersac et Jean sortirent aussi, mais ne suivirent 
pas Jeannot. 
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« Quelle canaille ! dit Kersac. 

— Malheareux Jeannot 1 dit Jean» 

KERSAC. 

Ai-je eu de la peine à me tenir pendant que ce 

gredin nous déiilait son chapelet de guéuseriesl Si je 
n^avais voulu le laisser se découvrir tout à fait, je lui 
aurais brisé la mâchoire d'un coup de poing dès sa 
première tirade. 

Ah! si j'avais l'esprit, l'instruclion, la charité de 
M. Abely j'aurais trouvé de bonnes paroles qui 
* auraient peut-être touché le oœur de ce paninre 
garçon. 

KERSAC* 

Ah! ouiche ! Un gueux comme ça! Rien n'y fera; 
c'est un être sans cœur, rien ne le touchera. Je le di- 
sais bien à ta mère, il finira par sefairecofirer; pourvu 
qu'il ne se fasse pas mettre au bagne et qu'il se borne 

à la correctionnelle. Mais te voilà tout triste, mon en- 
fant ! Gela ne t'arrive pas souvent! Entrons chez un 
bijoutier ; tu m'aideras à bien choisir. » 
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EMPLETTES DE EERSAC 



Kersac et Jean entrèrent chez un bijoutier, brave 
homme heureiisement, qui ne les surfit pas beaucoup • 
et qui ne profita que modérément de la bonhomie de 
Eersac et de l'ignorance où étaient les denx acheteurs 
de la valeur des bijoux. Après bien des hésitations, ils 
finirent par fixer leur choix sur une chaîne d'or qu'ils 
payèrent cent dix francs. Le bijoutier, voyant qne 
Eersac mettait la chaîne sans étni dans sa poche, eut 
la loyauté de lui observer qu'un bijou de ce prix se 
donnait avec sa boîte; et, à la grande joie de Kersac, 
il plaça la chaîne dans un joli étm de velours bleu 
double de satin blanc. Eersac paya, remercia et de- 
manda où il trouverait un châle; le bijoutier lui indi- 
qua le magnifique magasin du Louvre* 

Kersac et Jean se dirigèrent du côté du Louvre. Ker- 
sac avait eu la précaution de mettre la chaîne dans la 
poche de son gilet, de crainte des voleurs. Quand ils 
entrèrent dans ce magasin, Eersac ne pouvait en croire 
ses yeux; l'étendue, la magnificence du local, la profu- 
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sion des marchandises de toute espèce, Téblouit et le 

fixa sur le seuil de la porte. Ce ne lut qu'après les de- 
mandes réitérées des commis : 

c Que désirent ces messieurs? • 

Que Kersac put articuler : 

c Un chftle, monsieur. 

UN COMMIS. 

Quelle espèce de chàle monsieur demande-t-ii ? 

KERSAC. 

Une belle espèce, monsieur. 

LE COMMIS, souriant. 

Sans doute, monsieur; mais, serait-ce de l'Inde, ou 
bien anglais, ou français? 

KERSAC, vivement 

Français, monsieur, français; je n'ai pas de goût 
pour les Anglais, et, s'il faut tout dire, pour aucun 
pays étranger ; ce qui est fr.mçais me va mieux que 
toute autre chose ; surtout pas d*anglais. » 

Le commis fit circuler Kersac et Jean pendant près 
d'un quart d'heure avant d'arriver au quartier des 
châles. 

« Voilà, monsieur, dit^il enfin. Brindé ! des chaises 
à ces messieurs. » , 

Brindé s'empressa d'apporter deux chaises; elles 
étaient de velours;. Kersac passa la main dessus avant 
de s^asscoir et se plaça sur le petit bord, de peur d'a- 
platir ce beau velours bleu. Jean, plus habitué au ve- 
lours et à la soie, s*af sit sur sa chaise avec moins de 
respect et de précaution. 

On apporta les cbàles* Kersac trouvait tout magnifi- 
que, mais il passait toujours à un autre et il ne se dé- 
cidait pour aucun ; le commis, voyant l'admiration naïve 
de Kersac et de Jean, leur demanda enfin à quel usage 
ils destinajent ce châle. 
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KEBSAC. 

Parbleu I o'est pour le porter. 

LB coBons. 

Mais pour qui, monsieur? 

KERSAC. 

Pas pour moi, toujours. 

Je yeux dire, monsieur, pour quel genre de dame? 

KERSAC. 

Pour le bon genre, monsieur ; un genre comme 
vous u eu avez pas beaucoup à Paris ; elle vous fait mar- 
cher une ferme comipe lo ferait up homme. 

LE coioaSy souriant. 

Je le pense bien, monsieur ; je ne conteste pas le 
mérite de la dame, je demandais à quelle classe de la 
société elle appartenait, pour vous préseater quelque 
chose de conyenable. 

KERSAC. 

Ah 1 oui, je comprends. C'est pour ma fille de ferme, 
monsieur, ma ménagère pour le moment. 

LE COMMIS. 

Bien, monsieur; nous allons voir ce qu'il faut; du 
bon marché, comme de raison. 

KERSAC. 

Mais pas du tout; je veux du beau, moi. 

LE COMMIS. 

Du beau pour une fille de ferme, monsieur, c'est du 
bon marché. 

KERSAC. 

Mais quand je vous dis que je veux du vrai beau. 
Cette fille de ferme sera ma femme, monsieur; et c'est 
un chàle de noces que je vous demande. 

LE COMMIS. 

lUtes ezGoseï monsieur; je ne savais pas bien ce 
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que voulait monsieur. Du moment que c'est pour ma- 
dame I... Brindé, le paquet châles feançais, belle qna- 
fité. 

Kersac était content; le commis lui déploya des 
châles longs, des châles carrés, des châles de toutes 
les couleurs. 

c En Toilà^un bien beau, monsieur, dit Jean en dé* 
signant un chftle rouge vif. 

KERSAC. 

Superbe, mais.... les taureaux.... qui n'aiment pas 
le rouge !•.. £t j'en ai, moi, des taureaux I... £t puis, 
vois-tn, ta mère n'est pas de la première jeunesse. 

LE COHMIS. 

Et celui-ci, monsieur ? {MorUranl un fond vert,) 

KERbAC. 

Joli, très*joliI Mais.... vert.... ça passe. Les fonds 
noirs sont fdus solides. £n voici un qui est joli 1 iamen- 
sèment joli I Quel prix, monsieur? 

LE COMMIS. 

Cent vingt francs, monsieur ; c'est tout ce qui se fait 
de plus beau. 

KBR8AG. . 

Ah I il est beau!... Bien à dire. Je ne sais pas si on 

marchande chez vous; si vous pouvez rabattre, rabat- 
tez; sinon, je prends le châle, et faites-moi voir les 
robes de laine. 

LE COMMIS. 

Nous ne marchandons pas, monsieur. Si vous vou- 
lez passer à la galerie n° 91, je vais vous faire voir des 
éioâes de laine. 

KERSAC. 

Et mon diftle? 

LE COIOOS. 

H vous suit, monsieur. 
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Képsac et Jean se remirent à parooniir d'innombra^ 

bles galeries ; ils arrivèrent enfin à celle des étoffes de 
laine. Là, le choix fut plus difficile encore; car, outre 
la couleur, il y avait le genre d'étofie, la disposition du 
dessin, le prix, etc. Kersac finit par se décider pour 
un satin de laine bleu de France. Jean approuva don 
choix ; on lui donna Tannage qu'il voulut. 

« Plutôt trop que pas assez, » avait dit Kersac. 

Lorsque Kersac voulut payer, on le fit revenir au 
comptoir et on lui proposa de lui enyoyer le paquet. 

KERSàC. 

Pourquoi ça, me l'envoyer? 

LE COMMIS. 

bi monsieur est à pied, ça le chargera trop. 

KERSAC. 

Çal J'en porte tous les jours de cent fois plus 
lourds! Ah 1 ah ! ah ! Vous me croyez donc la force 

d'une puce? Ah I ahl ahl Ce paquet trop lourd! La 
bonne farce ! 

Et il partit riant, ainsi que Jean; les commis riaient 
aussi; de même les allants et venants, qui avaient été 
témoins du colloque. 

Kersac et Jean rentrèrent après avoir fait le tour par 
la rue de Richelieu, les boulevards, la rue de la Paix, 
les Tuileries et l'avenue Gabrielle, dont Kersac ne 
pouvait se lasser, à cause des chevatix qu'on y voyait. 
Dès que Jean eut installé Kersac dans sa chambre, il 
s'empressa d'aller demander de l'ouvrage à Barcuss. 

BARCUSS* 

Non, non, mon bon gaiiçon; tant que ton ami« 
M. Kersac, sera ici, tu n'as pas besoin de f inquiéter 
de ton ouvrage ; tu travailles tant que tu peux et du 
mieux que tu peux toute l'année ; prends ta petite va- 
cance; elle ne sera pas longue, il kutdu moins qu'elle 
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soit complète ; ta principale besogne ici est de soigner 
et amuser M. Roger; Ta passer chez lui le temps qui 
te reste. 

JEAN. 

Merci bien, monsieur, merci; je profiterai avec 
plaisir du temps que vous voulez bien m' accorder pour 
faire voir à M. ILersac les belles choses de Paris. 

BARCnSS. 

Ob le mèneias-tu? 

JEAN. 

A Notre-Dame d'abord; puis à Notre-Dame des Vic- 
toires, au bois de Boulogne, au Jardin d'acclimatation, 
sur les boulevards. M. Abel a dit qu'il nous mènerait 
aussi voir ses tableaux à rexposition ; et puis, nous 
nouç promènerons un peu partout. 

BARCUSS. 

G'ert très-bien^ mon ami ; ton choix est ezcelleiit. 

JEAN. 

Monsieur, je reviendrai pour servir le dîner. 

BARCUSS. 

Gomme tu voudras; il n'y a que M. Abel qui vient 
dîner; il y a quatre couverts. Je servirai bien tout 
seul. 

JEAN. 

Non, non, monsieur, je viendrai vous aider. Mais 
je dois dire, pour ne pas me faire meilleur que je ne 
suis, que je désire bien voir M. Abel; j'ai à lui 
parler. 

BARCUSS. 

Ab! c'est différent. Je compte sur toi, alors. 

Jean alla savoir des nouvelles du petit Roger. Il le 
trouva dans le même état; après avoir dormi près d'une 
heure, il s'était trouvé mieux, mais plusieurs erises 
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violentes avaient détruit l'effet salutaire de ce bon 
sommeil. 

Il sourit à Jean quand il le vit entrer. Son père avait 
remplacé pour le moment Mme de Grignan. 

« Jean, dit Roger en lui tendant la main, papa a 
bien envie de voir M. Kersac; et moi aussi, cela me 
fera grand plaisir de le revoir. Veux-ta lai demander 
de venir chez moiT 

— Tout de suite, monsieur, répondit Jean en bai- 
sant doucement la main que lui donnait Roger. Lui 
aussi sera bien content de votre invitation. » 

Jean sortit. 

« Monsieur Eersao, dit-il en entrant dans sa cham- 
bre, M. Boger vous demande de descendre chez lui; il 

voudrait bien vous faire voir à son papa, M, le comte 
de Grignan. 

KERSAC. 

J'y vais, mon ami. Ce pauvre petit! Je pensais à lui, 
tout justement. » 

Ils descendirent. Lorsque Kersac entra, Roger, qui 
n'avait pas ôté les yeux de dessus la porte, sourit et 
dit: 

« Papa, voici M. Kersac. » 

Kersac s'avança vers M. de Grignan qui lui tendit 

la main. 

«Vous me faites bien de Tbonneur, » lui dit Kersac. 

M. DE GRIGNAN. 

Roger vous doit d'avoir dormi une heure, ce qui ne 
lui était pas arrivé depuis deux mois, répondit M. de 

Grignan. 

ROGER. 

Monsieur Kersac, venez près de moi, je vous en 
prie. 
Kersac s'approcha. 
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ROGER. 

Asseyez- VOUS comme ce matin. 

Kersac se remit dans le fauteuil inoccupé et prit la 
main de Tenfant. 

« C'est singulier! dit Roger an bout d'un instiuit, 
quand vous me tenez la main, je me sens mieux; c'est 
comme quelque chose de doux, de tranquille, qui court 
sur moi et dans mes veines. C'est la même chose quand 
M. Abel prend ma main. Pas les autres. Pourquoi 
celât 

KSRSAC. 

C'est probablement que nous vous passons un peu 
de notre force^ monsieur Roger, et ça chasse le mal. 

R0G£R. 

Alors, pouvez-vous rester un petit instant! Je sens 
comme si une crise allait venir; peut-être la ferez-vons 

passer. 

KERSAC. 

Ahl si je le pouvais, pauvre petit monsieur JEloger, 
je resterais là sans en bouger 1 31 

Roger pressa légèrement la main ou plutôt un doigt 

de Kersac, lui jeta un regard reconnaissant et ferma 
ses yeux fatigués. Quelques instants après, il dormait. 

Mi M. de Grignan, ni Kersac, ni Jean n'osaient 
bouger; au bout d'un quart d'heure la porte s'entr*ou- 
vrit doucement et Abel entra* M. de Grignan lui fit 
un geste supplisnt en montrant son fils endormi. Abel 
comprit; il resta debout et immobile, regardant Ten- 
fant et Kersac. Puis il tira un crayon et un album de 
sa poche et se mit à dessiner. H avait fini, et Roger 
dormait toujours. U dormit ainsi près d'une demi- 
heure. Il se réveilla doucement, sans secousse, aperçut 
Abel. 

« Mon bon ami, embrassez-moi, » lui dit-il. 
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Abel l'embrassa, mais ne lui parla pas enoore. 

Roger se tourna vers Kersac, attira sa main sur sa 
petite poitrine décharnée. 
« Je ne vous oublierai pas près du bon Dieu. 

M. DE GRIGNAN, QVCC effusUm^ 

Merci, mon bon monsiear Kersac! Je suis réel- 
lement reconnaissant. Vous avez fait avorter une crise 
qui se préparait. Je crois, en vérité, que votre explica- 
tion était jas^e; votre force agit sur sa faiblesse. » 

Le médecin entrait avec Mme de Grignan; il trouva 
qu'il y avait trop de monde près du malade et ne 
voulut y laisser que le père et la mère; les àulres sor- 
tirent. Jean profita de la présence de M. Abel pour 
lui raconter ce qu'ils avaient appris de Jeannot. 

« Monsieur Abel, vous qui avez fiât tant de belles 
et bonnes actions, sauvez le pauvre Jeannot; retirez-le 
de la maison où il est; il s'y perdra. 

M. ABEL. 

11 est déjà perdu» mon enfant; et il était en bon 
train avant d'y entrer. Que puis-je y faire? Gk>mment 

changer un cœur mauvais et ingrat? | 

JEAN. 

Si Bes maîtres voulaient bien s'occuper de lui donner» 
de sages et bons camarades I 

M. ABEL. 

Les maîtres ne valent guère mieux que leurs servi- 
teurs, mon ami. Et, malheureusement, les gens enri- 
chis sont presque tous de même; ils nç songent qu'à 
être bien et habilement servis, et ils oublient qu'ils sont 
riches, non pas seulement pour se faire servir, mais 
pour faire servir Dieu et le faire aimer. Ils payeront 
bien cher leur négligence, et ils auront une terrible 
punition pour avoir si mal usé de leurs richesses, et 
pour avoir négligé la moralité de leurs serviteurs. 
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Quant aa malheareux Jeannot, je ne puis rien pour 
lui. » 

M. Abel causa avec Kersac de son mariage, qu'il 
approuva beaucoup; il lui promit d'y assister et de lui 
mener Jean, ce qui fit bondir de joie Jean et Eersac. 
Jean eut un petit accès d'enfantillage d'autrefois; il 

baisa les mains de M. Âbel; il lui dit des paroles 
tendres, reconnaissantes, comme jadis. M. Abel le 
laissa faire quelques instants;, puis il lui prit la main 
et loi dit amicalement : 

c Assez, mon cher eniGuit; tu as oublié notre vieille 
convention : de parler peu et modérément quand ton 
cœur est plein, et de me laisser voir dans ton regard 
tous les sentiments de ce cœur aôeQtueux et dévoué. 

JEAN. 

C'est vrai, monsieur, je me suis laissé aller; j'ai ou- 
blié que j'avais dix-sept ans. » 

M. Abel lui serra encore la main en souriant de ce 
bon et aimable sourire qui lui gagnait tous les cœurs. 

c Demain, avant neuf .heures, je vous attends chez, 
moi à rhôtel Umrice^ » dit M. Abel en passant chez 
M. de Grignan, où il alla attendre Tavis du médecin 
sur Tétat de Koger. 
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Le lendemain^ à huit heures et demies M. Abel ren- 
trait ohez lui pouf recevoir Simon, Jean et Eersac. Us 

arrangèrent toute la journée du lendemain. 

« Tu n'as à l'occuper de rien, Simon; une berline 
sera à la porte pour M., Mme Amédée et ta future; 
c'est moi qui mène M. Kersac. Il y aura d'antres voi- 
tures pour mener Jean et ta famille. Après la cérémo* 
nie, nous déjeunons chez M. Amédée; à quatre heures, 
toute la noce se réunit à la gare du chemin de fer; 
je me charge du reste. Billets, dîner, plaisirs, danse, 
retour, personne n'a à s'occuper de rien. Simon, voici 
les présents cp'il est d'usage de faire à sa femme, à 
sa sœur'et à son frère. Toi, Jean, voici les présents 
que tu feras à Simon et à ta belle-sœur. 

JEAN* 

Merci, meid, monsieur I pouvons-nous voir? 

Certainement, mes enfants; regardez, » 

Jjbs présents de Simon à sa femme et à sa belle-sœur 
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étaient de fort jolies montres avec leurs chaînée. Â 

Jean, il donna une boîte. En Touvrant, les deux frères 
poussèrent un cri de joie; c'étaient deux grandes 
miniatures à Thuile, fûtes avec le talent connu de 
M. Abel N...; Tune représentait Simon^ TaulM 
M. Abél lui-même. Pour le coup» Jean n'y tint pas; 
après avoir poussé son cri de joie, il se précipita vers 
M. Abel, qui le serra dans ses bras et Tembrassa 
aô'ectueu sèment. 

Après le premier moment de joie, Jean courut aux 
présents qu'il devait donner; celui de Simon était le 
portrait frappant de Jean; celui d'Aimée était un joli 
bracelet en or avec la miniatuie de Simon ppur fer- 
moir. 

Jean ne se possédait pas de joie; avoir chez lui, à 
lui appartenant, les portraits des deux êtres qu'il ai- 
mait le plus au inonde, et ces portraits, faits par une 
main si chère, étaient pour lui le beau idéal; il ne s^e 
lassait pas de les re^^arder, de. les embrasser; toute 
autre satisfaction s'e^Eaçait devant celle-là. Il fallut 
pourtant se retirer et laisser M. Abel disposer de son 
temps; l'heure 'de son déjeuner était déjà passée. 

a A revoir, mes amis; demain, chez la mariée. Toi, 
Jean, je te verrai encore ce soir chez mes amis de ûri- 
gnan ; j'y (Unerai comme d'habitude. » 

Il leur donnsf des poignées de main et sortit en chan- 
tonnant. Les trpis amis descendirent aussi, emportant 
leurs trésors. Il lut convenu qu'ils iraient de suite por- 
ter leurs présents à, Aimée. Ils la trouvèrent faisant, 
avec sa mère, les apprêts du déjeuner du lendemain. 
Simon offrit le premier ses présents, puis Jean, puis 
Kersac. Ni Aimée ni Simon ne s'attendaient à ce der- 
nier cadeau; Kersac fut comblé de remercîments et de 
compliments sur son bon goût. Mme Amédée essaya 
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Teffet de la ohaine au oou et au corsa^^e d^Aimëe. Eer» 

sac et Jean se retirèrent peu d'instants après; ils firent 
une tournée immense qui inspira à Kersac unè grande 
admiration pour les beautés de Paris. 

€ Sais-tu, dit-il à Jean, mou dernier mot sur ce ma- 
gnifique Paris : o^ést qru'on doit être bien aise d*enétre 
sorti. Il y a du monde partout et on est sèul partout. 
« Chacun pour soi et Dieu pour tous, » dit le proverbe; 
c'est plus vrai à Paris qu'ailleurs ; que toi et Simon 
Vjous en soyez absents, je ne trouve plus rien à Paris... . 
Je serais bien fâché d*y vivre I... Néus voici arrivés 
chez nous, ou plutôt chez M. le comte de Grignan. 
J'ai une faim terrible, comme d'habitude, 

— £t nous ne d^^euneron8 qu'après les maîtres, dit 
Jean. Pourfei^-vous atte^dpe encore une demi-heure 
environ? 

KERSAC, riant. 

Pour qui me prends-tu? J'attendrais jusqu'au soir, . 
s'il le fallait. Que de fois il m'est arrivé de ne rien 

prendre avaot la fin du jour! » • 

La journée se passa à peu près comme la précédente, 
entre le seryice des répàs, les visites au petit Rogér et 
'les grandes/ tournées dans Paris. Le lendemain, Jean 
et Kersac firent une toilette superbe; Jean avait, dans 
les effets donnés par M. Abel, un habillement complet 
pour la noce. Kersac avait une redingote toute neuve, 
le* reste très-convenable. Avant de partir pour la noce, 
ils demandèrent à se montrer à Roger, qui les vit avec 
joie arriver dans leur grande tenue. 

JEAN. 

Monsieur Roger, je viens vous demander de penser 

à mon frère Simon, et de prier pour son bonheur. 
— £t pour le mien, cher monsieur Roger, dit Ker- 
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sac. Demandez au bon Dieu que ma femme el moi 

nous soyons heureux, et que nous restions de braves 
gens et de bons chréliens. 

ROGER. 

Je ne vous onbiierai pas, mon bon monsieur Kersac ; 
je penserai à vous et à Jean. Le bon Dieu vous bé- 
nira; je voudrais que vous fussiez Lien heureux. » 

Kersac et Jean baisèrent ses petites mains qu'il leur 
tendit et se retirèrent. 

« Maman, dit Roger, ]'aime beaucoup M. Kersac; 
je crois qu'il est presque aussi bon que mon cher 
M. Abel et que Jean. Donnez-leur à tous les trois un 
souvenir de moi, un des livres que j'aime. » 

La pauvre Mme de Grignan rassembla tout son 
courage pour lui promettre d'exécuter le désir qu'il 
exprimait. Roger joignit les mains avec angoisse; il 
sentait arriver une crise. 

Kersac et Jean furent les premiers arrivés chez Si- 
mon. Les témoins d'Aimée et les filles de noces les 
suivirent de près; M. Abel arriva exactement, mais au 
dernier moment. Les autres invités devaient se trouver 
à la mairie ou à réfrlise. 

Une berline, attelée de deux chevaux, attendait la 
mariée et ses parents; ils y montèrent avec joie et avec 
orgueil. 

La voiture de Simon était un joli conpé attelé d'nn 

fort joli cheval; Jean s'y plaça près de Simon; tous 
deux mettaient la tête aux glaces ouvertes pour être 
vus dans cet élégant équipage. Celui de M. Abel atti- 
rait tous les regards : coupé du faiseur le plus à la 
mode, cheval de grand prix, cocher du plus grand 
genre. Avant d'y monter, Kersac tourna autour, admi- 
rant et caressant le cheval. 

« Belle bétel disait-il. Le bel animal! 
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' — Montez, mon cher, montez, dit Abel en souriant; 

nous allons être en retard. 

KERSAC. 

En retard avec cette bête-là? Je gage qu'elle de* 
vancerait les équipages les mienz atelés? 

M« âBETj* 

G*est possible ! Mais, montez toujours; à Paris, un 
trotteur ne se déploie pas comme dans la campagne ; 
les embarras de voitures vous arrêtent à cbaque pas. » 

Kersac monta à regreit : à chaque instant il mettait 
la tète hors la portière pour examiner les allures du 
cheval, et il ne parlait que pour répéter : 

« Belle bétel Sapristi! Gomme il allonge! Quel 
trot! Laissez allez, cocher! Ne retenez pas ! Laissez 
aller! » 

M. Abel riait, mais il eût préféré moins d'admira- 
tion pour son cheval et une tenue plus calme. On ne 
tarda pas à arriver; la noce descendait de voiture. Le 
maire, prévenu de la veîUe, connaissait beaucoup 
M. Abel; il vint à sa rencontre, et commença immé- 
diatement la lecture des actes. Chacun se rengorgea 
quand le maire, lisant les noms et qualités des té- 
moins, arriva à M. Abel-Cliarles N..., officier de la 
Légion d'honneur, grand- cordon de Sainte-Anne de 
Russie, commandeur de TAigle noir de Prusse, com- 
mandeur de Charles III d'Espagne, etc., etc. 

Faire partie d'une noce assistée par un pareil témoin 
était un honneur rare, un bonheur sans égal. Quand 
on eut fini à la mairie, on retourna aux voitures; nou- 
veau sujet de gloire pour ceux qui occupaient les voi- 
tures fourmes par M. Abel. Eersac allait recommen- 
cer son admiration et son examen du cheval. 

« Belle robe! commença- t-il. Bai cerise 1 Jolie enco- 
lure! Beau poitrail bien développé I 
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M. ABBI*. 

Montez, montez, mon cher; pour le coup, il ne faut 
pas que nous «oyons en retard. Notre entrée à Téglise 
serait manquée; songez donc que je donne le bras à 
Mme Amédée. » 

Kenao monta^ mais ne détacha pas les jeux, de des* 
BUS le cheval. Uentrée fut belle et majestueuse; la ma- 
riée était jolie; le marié était beau; les parents étaient 
bien conservés; les témoins étaient resplendissants* 
M. Abel et ses décorations attiraient tous les regards. 
. La cérémonie ne fut pas trop longue; à la sa- 
eristie, on se complimenta, on s^embrassa; M. Abel 
eut à subir les éloges les plus exaltés, les plus crus; 
un autre en eût été embarrassé; M. Abel riait de 
tout, avait réponse à tout. Kersae, un peu lourd, ua 
peu mastoc, était mal è Taise; seul au milieu de ce 
monde qui se* connaissait, qui se sentait en famiUe, il 
eût voulu s'esquiver; plusieurs fois il chercha à se cou- 
ler hors de la sacristie, mais toujours la foule lui barra 
le passage; enfin, il passa et disparut. 

Lorsqu'il fut temps de partir, Abel chercha vaine- 
ment Kersac; ni les recherches dans Tin teneur de 
Téglise, ni les appels réitérés au dehors ne le rame- 
nèrent près de M. Abel. 

Les mariés étaient partis; les invités se pressaient 
d'arriver chez les Amédée .pour prendre leur part da 
déjeuner; M. Abel, accompagné de Jean, continuait à 
chercher sa voiture et £ersac, 

M. ABEL. 

Il sera parti sans nous attendre. 

JEAN. 

Je ne le pense pas, monsieur; d'ailleurs, votre coèher 

n'y aurait pas consenti. 



DigiJizâd by Goj^Ie 



Google 



PJgitized by Google 



£T J£AN QUI RIT. 339 
M. ABEL. 

Je ne sais que croire, en vérité; le plus dair de 
Taffaire, c'est que nous n'avons ni Eersac ni voiture ; 

vieos avec moi, nous irons k pied, malgré uotre teuue 
.de bal. Il n'y a pas loin, heureusement. 

Au moment où ils partaient, ils virent la voiture 
revenant au grand trot; Eersac était sur le siège, près 
du cocher, 

M. ABEL. 

Où diantre avez-vous été? Pourquoi .ne m'avez-vous 
pas attendu, Julien? 

JULIEN. 

Je prie monsieur de m'excuser ; je croyais revenir à 
temps pour prendre monsieur. 

KSRSAC. 

Ne grondez pas, monsieur Abel. C'est ma faute, 
voyez-vous. Pendant que vous faisiez vos saluts et vos 
compliments.... 

— Montons toujours, dit M. Abel; vous m'explique- 
rez cela en voiture. 

KERSA.C. 

Je dis donc que pendant que vous faisiez vos ré- 
vérences et qu'on s'embrassait là-bas, moi qui avais 
fait dès hier tous les compliments que je pouvais faire, 

je me suis échappé pour examiner à fond votre belle 
bête. Plus je la voyais et plus je l'admirais. Je voulais 
la voir trotter; j'en mourais d'envie. 

c Si nous faisions un tour, dis-je au cocher, là oh 
elle pourrait trotter bien à Taise. 

— Monsieur n'a qu'à sortir, me dit votre cocher, et 
ne pas me trouver, je serais en faute; il est bon maître; 
j'ai regret quand je le mécontente. 

— Bah 1 lui dis-je, ils en ont pour une demi «heure 
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avant de se tirer de là. Et eii une demi-)i6ure on ya 

loin avec une bête comme la vôtre. ■ 

Le cocher était visiblement flatté ; il voyait que sa 
béte était passée en revue par un connaisseur; je le 
voyais faiblir, et, ma foi, n'y tenant pas, je montai sur 
le siège et nous voilà partis. >iou8 piîmes par la rue de 
Hivoli; il y avait peu de monde, pas d'embarras; la 
jument fîlaitque c'était un plaisir. Arrivés aux Ghamps- 
Élysées, je lui làohai les rênes ; nous fendions Tair; 
en moins de rien nous nous sommes trouvés au haut 
de l'avenue ; votre cocher commençait à s'inquiéter ; je 
tournai bride, et, en revenant, la jument filait, trot- 
tait, que j'en étais fou. Malheureusement, on ne s'est 
pas embrassé assez longtemps à la sacristie, car nous 
n'avons pas été dis minutes à faire la course. Et à pré- 
sent que je connais la bête, je vous dis que vous ne 
savez pas le trésor que vous avez, et que c'est un 
meurtre de la faire marcher dans les rues de Paris, de 
ne pas lui laisser prendre son élan, de gêner ses al- 
lures, de la faire attendre aux portes. Si j'étais vous, 
je la soignerais autrement que ça...* Sapristi! quel 
meurtre 1 

M. ABEL, riant, 
Gaimez-vous, mon bon £ersac. £lle sera autrement 
soignée à Tavenir, je vous le promets. Mais aujour- 
d'hui, en honneur de Simon, il faut qu^elle subisse sa 

corvée. Nous voici arrivés ; je ne serais pas fâché de 
déjeuner. Entrez, je vais donner mes ordres au cocher. 

— Et moi donc? dit Kersac. J'ai une faim 1 

— Et moi donc? » répéta Jean intérieurement. 

ns entrèrent; 'M. Âbel parla quelque temps an co- 
cher, qui eut Tair contrarié. 

M. ABEL. 

Ne vous en affligez pas, Julien : vous n'y perdrez 
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rien; c'est vous que je charge de la recherche. Et assu- 
re^vous que la bête soit bien soignée; que votre frère 
ne la quitte pas et la mène doucemoit; qu'elle ne 
souffire pas. 

LE COCHER. 

Quant à ça, monsieur peut être tranquille; mais 
c'est une vraie pitié ce que monsieur fait là. 

M. ABEL. 

La bête ne s'en portera que mieux, je ?ou8 en rd* 

ponds. 

Et M. Abel entra chez les Amédée. 
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ABELp CAIN ET SCTH. 



Le déjeuner se passa bien ; tin silence complet rëgna 
an commencement; quelques paroles furent pronon- 
cées après le troisième plat; au cinquième, la conver- 
sation devint générale et broyante ; on servit le Cham- 
pagne après le huitième plat, et chacun proposa un 
toast. 

M. Abely le. premier, porta un toast aux mariés; 
Simon répondit en portant un toast qui fut acclamé à 

l'unanimité : 

« A M. -Ahel N..., mon très-aimé et très-vénéré 
bienfaiteur! 

— A notre excellent ami M. Kersac! dit Jean. 

— A la mère absente I » riposta Eersao. 

Chacun continua ainsi. Les fortes têtes, bien résis- 
tantes au vin, vidaient leur verre à chaque nouveau 
toast; mais les gens sages comme M. A bel, Simon et 
Jean, se contentaient d'y mouiller leurs lèvres. Kersac, 
ise réservant pour le soir, prit un terme moyen; il ne 
prit qu'une gorgée à chaque toast; mais les gorgées 
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devenaient de plus en plus fortes; les dernières ne 
laissèrent qae peu de gouttes dans le Terre. 

Le déjeuner était excellent; la gaieté était grande; 
on resta longtemps à table. A deux heures on s'aper- 
çut qu'il était tard ; chacun partit pour faire ses affaires 
ou sa toilette, qui devait être simple afin de ne pas être 
gênante à la campagne. On se doima rendez-vous à la 
gare à quatre heures. M. Âbel, Jean et Eersac mon- 
tèrent un instant chez Simon ; ils trouvèrent Mme Amé- 
dée.et Mme Simon rangeant et arrangeant l'apparte- 
ment, et mettant en place linge, robes, bonnets, etc. 
Simon ôta son bel habit de noces, passa une blouse, et 
se mit en devoir de les aider. 

« Adieu, Jean et Kersac ; à revoir ; à quatre heures 
à la gare, dit M. Abel en descendant. 

JEAN. 

A revoir, monsieur; nous sercms exacts. » 

Us sortirent ensemble et marobèrent ensemble. 

« Où allez-vous donc? dit M. Abel, surpris de se 
voir accompagné par ses deux amis. 

JEAM. 

A la maison, monsieur, pour voir le pauvre petit 
M. Roger, et donner un coup de main à M. Barcuss. 

M. ABEL. 

J'y vais aussi, moi; c'est drôle que nous ayons eu la 
même pensée. Seulement, je vais entrer chez moi, à 
rhôtel Meurtce^ pour changer d'habit et ne pas avoir 
Pair d'un prince se promenant incognito. » 

Kersac et Jean continuèrent sans M. Abel, et ne 
tardèrent pas à arriver. 

Le petit Roger se trouvait un peu mieux; il fut très- 
content de voir Jean et lui demanda quelques détails 
sur la noce. H sourit au récit de la promenade de Ker- 
sac avec la voiture de M. Abel. Il demanda quelques 
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détails sur les toilettes, sur le déjeuner, sur ce qu'on 
ferait plus tard. 

t Est-ce que ton ami, M. Keraac, est rentré avec 
toi? 

JEAN. 

Oui, monsieur Roger ; il avait envie d'avoir de vos 
nouvelles. . 

ROGER. 

n est bien bon; dis-lui que je le remercie bien, et 
que je le prie de venir me voir avant son départ; je ne 

voudrais pas qu'il quittât Paris sans me revoir. 

JEAN. 

Certainement qu'il ne s'en ira pas sans vous faire 
ses adieuzi monsieur Roger; il vous admire trop pour 
cela. 

ROGER. 

Pourquoi m'admire-t-il? Il ne faut pas qu'il m'ad- 
mire. Dis-lui cela, Jean; n'oublie pas. Je veux bien 
qu'il m'aime : voilà tout. 

JEAN. 

Je le lui dirai, monsieur Roger; mais je ne pense 
pas qu il vous obéisse en ça. 

ROGER» 

Pourquoi donc ? Pourquoi T 

JEAN 

Parce que ça ne dépend pas de lui, monsieur Roger. 
De même qu'on n'aime pas au commandement, on 
ne peut pas s'empêcber d'admirer ce qui est admi- 
rable. 

ROGER. 

Oh ! mon Dieu 1 Toi aussi, Jean ! C'est mal, ça! Ma- 
rnante suis fatigué : expliquez-lui que je ne lais rien 
d'extraordinaire ni d'admirable; que je ne suis pas 
bon comme ils croient tous ; qne c'est le bon Dieu 
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qui m'aide à souffrir; que sans lui je ne le pourrais 
pas.... Je suis fatigué; parlez pour moi, maman. 

MADAME DE GRIGNAN. 

Ne te tourmente pas, cher petit ; je te promets d'ex- 
pliquer à Jean ce que tu me demandes. 

ROGER. 

Et à M. Eersac aussi I 

MADAME DE GRIGNAN. 

Oui, oui ; à M. Kersac aussi. 
— Merciy maman. » 

Et Roger, âitigué, ferma les yeux. U ne tarda pas à 
les rouvrir; il soufrait et il luttait mieux contre la 
souffrance quand il regardait le cruci6x et la sainte 

Vierge qui étaient eu lace de son lit. Jean, habitué aux 
soins à lui donner dans ses moments de crises doulou* 
reuses, lui frotta doucement, tantôt le dos, tantôt les 
jambes; Mme de Grignan lui mouillait le front avec 
une eau calmante, et lui faisait respirer de Teau cam- 
phrée. La crise se cahua, mais il ne put s'étendre dans 
son lit : il resta la téte sur ses genoux et les jambes 
pliées sous lui. 

Jean resta jusqu'au moment du départ; il baisa les 
petites mains de son pauvre petit maître, et le quitta 
sans que Roger ait eu la force de relever la, tête ni de 
dire une parole. 

Jean trouva Kersac endormi; il le réveilla et tous 
deux se mirent en route pour la gare Montparnasse. Il 
n'y avait d'arrivés encore que les mariés et leurs pa- 
rents, et avant eux était venu un valet de chambre île 
M. Abcl, chargé des billets, des compartiments réser- 
vés, et de tout ce qui pouvait être demandé par les in- 
vités de la noce. 

Le valet de chambre remit à Kersac et à Jean les 
billets de leurs places. £n peu d'instants toute la noce 
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fut au complet; les employés les firent entrer dans les 
wagons. Lorsque M. Abel arriva, tout le monde était 
placé; il ne restait plus de compartiments réservés. 
Kersac et Jean avaient attendu M. Abel sur le quai et 
se trouvaient comme lui séparés de la noce. 

M. AB£L. 

Ne vous en inquiétez pas ; j'aperçois deux de mes 
amis, et nous trois ça fait cinq; nous prendrons un 

compartiment, il n*y viendra personne. 

M. Abel alla chercher ses amis CaIn et Seth : c'é- 
taient leurs noms de guerre pour les excursions et les 
farces. Nous ne dirons pas leurs vrais noms, pas plus 
que nous ne disons celui de M. Abel. Tous trois vivent 
encore et vivront longtemps; il pourrait leur être désa- 
gréable de voir leurs noms livrés au public. 

Par ici, par ici, mes amis. Voici mon ami Kersac : 
voici mon petit ami Jean.... Monsieur Kersac, je vous 
présente mes amis Gain et Seth. Nous ferons route 
ensemble. Je suis autorisé par M. Amédée à les inviter 
pour être des nôtres et fidre partie de la noce. 

— Tout l'Ancien Testament réuni, dit Kersac en 
riant de sou bon rire franc. Monsieur Gain, vous n al- 
lez pas nous traiter en £rèreS| n'est-ce pas ? 

CAÏN. 

Si fait, si fait. Mais en Gain régénéré, en Gain du 
Nouveau Testament. 

Us étaient montés dans un compartiment vide, et 
on allait fermer les portières, lorsqu'une grosse petite 
dame rouge, pincée, mijaurée, élégante, portant une 
cage de trois mètres d'envergure et de neuf mètres de 
tour, s'élança dans le wagon, cherchant une place. U 
en restait; trois, mais pas d'ensemble. 
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« Diable de femme I murmura Seth. £lle va nous 
empêcher de fumer! 
— U faut la faire partir, dit Gain. 

M» ABBL* 

Gommeat? De quelle manière? 

CAÏN. 

Tu vas voir ; secondez-moi tous les deux. » 




Une petite groftse dame 8*élança dans le wagon. (Page 350.) 

Il ajouta quelques paroles plus bas encore. Le sifflet 
se fit entendre; les wagons s'ébranlèrent. 

La grosse petite dame s'était à peine oasée en ace 
de Gain, qne celui-ci fit un bond extraordinaire; la 
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dame poussa un léger cri. Un deuxième bond plus 
prononcé lui fit prendre une expression d'effroi qui de- 
vint de la terreuri quand elle vit M. Abel d'un côté et 
Seth de Faotre chercher à retenir et à calmer Caln. 

Abel. Là, là, mon ami ! Là ! Calme-toi... Voyons! 
sois sagel Cette dame ne te fait pas de mal. Là^ là. 

LA P£TIT£ DAME. 

Mon Dieu! qu'y a-t-ildonc, messieurs? 

ABEL. 

Ne vous effrayez pas, madame? Ce n'est rienl Notre 
malheureux ami!... Là, là, Gaïnl Là. Sois bon gar- 
çon... Il est fou, madame; et il devient fou furieux 
quand il voit un visage qui luidépldt.... Voyons I Seth, 
tiens-le; il va nous échapper.... 

LA PETITE DAME. 

Mon Dieu i il va me fàire du mal. 

ABEL. 

J'espère que non, madame 1 Soyez tranquille i Nous 
le tenons Mais, dans ses accès, il a une force hercu- 
léenne. Quatre hommes vigoureux en viennent diffi- 
cilement à bout. 

LA PETITE DAllE. 

* Et que faitril alors? 

ABEL. 

Il est terrible quand il parvient à s'échapper; il met 
tout en pièces.... Voyons, voyons 1 Seth, tiens-le donc l 
Il m'échappe. 

SETH. 

Je ne peux pas. H est plus fort que moi. 

LA PETITE DAME. 

Mon Dieu, mon Dieu, au secours ! » 

Kersac, qui n'était pas dans la confidence, s'élança 
sur Gain ; il le maintint si vigoureusement, que celui- 
ci éclata de rire. Kersao, debout devantla petite dame. 
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piétinait sa robe, sa cage, écrasait son chapeau avec 
ses reins, qui avaient k peine la place de se mouvoir ; 
plus Kersac serrait Gain, plus celui-ci riait et cherchait 
à se dégager de cet étau. La cage de la grosse petite 
dame était en pièces; sa robe était en loques, son cha- 




Kersac écrasait son chapeau avec ses reins. (Page 353.) 



peau ne tenait plus sur sa tête ; ses faux cheveux, 
nattes, crêpons, chignon tombaient sur son visage, 
sur ses épaules, sur son cou. M. Abel, la trouvant «nf- 
fiaamment dégoûtée de leur wagon, s'écria : 

23 
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« Lâchez, Eenac, lâchez; Taccès est fini; quand il 
rit il n'y a pins de danger. » 

Kersac lâcha, et, repoussé par Gain, il retomba sur 
la petite dame qu'il écrasait de son poids sans pouvoir 
se relever; deux fois il essaya, deux fois il retomba. 

« Au secours 1 J'étouffe 1 » cria la dame. 

M. Ahel eut pitié d'elle ; il enleva Kersac de sa poi- 
gne vigoureuse, aida la petite dame à s'arranger tant 
bien que mal. Elle avait eu à peine le temps de re- 
mettre en place nattes, chignon et crépons» et de rat- 
tacher sa robe avec quelques épingles, que le convoi 
arrêta ; la dame ouvrit la portière et se précipita hors 
dn wagon ; le désordre de sa toilette attira tous les re- 
gards; elle disparut, mais peu d'instants après un em^- 
ployé ouvrit la portière. 

< Messieurs, dit-il, qn'avez-vous fait à cette dame 
qui vient de quitter le wagon ? Elle se plaint d'un fou 
qui a manqué la mettre en pièces. Avez* vous réelle- 
ment un fou parmi vous ? 

CAÏN . 

Mais pas du tout; c'est elle qui est folle, qui se jette 
sur les gens, qui crie, qui croit qu'on va la massa* 

crer. 

l'employé. 

Cela me paraît louche, tout de même ; sa robe est 
terriblement fripée; son chapeau est bien déformé; sa 
cage est toute démantibulée. 

CAÏN, riant. 

Pas de mal, employé ! Pas de mal ! Elle ne se plaint 
pas de nous, allez. Voulez-vous un cigare? Et un fa- 
meux. » 

n présenta une couple de cigares à l'employé, qui 
hésita, hocha la tête, finit par accepter, et referma le . 
wagon en disant : 
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M Quelque farce ! Et une société de farceurs 1 Gela 
se voit de reste. > 

Le train repartit; Abel, Gain et Seth rirent aux 
éclats; Gain et Seth allamèrent leurs eigares, et 

M. Abel rassura Kersac et Jean en leur expliquant la 
scène qui avait été inventée et jouée par Gain et Abel* 
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Il MARTKAU MA&IOUE. 



Le voyage ne fut pas long; ils descendirent à Saiut«- 
Gloud; c'était la fête de la ville; oti se promena par- 
tout; on joua à toutes sortes de jeux; on regarda des 
tours de force, des veaux à cinq pieds* des moutons à 
deux tête«, des géants de quatre ans qui semblaient 
être des hommes de trente avec barbe et moustaches : 
enBn, un âne qui avait la tète où les autres avaient la 
queue. 

Cette dernière raerveille se voyait dans une tente où 
étaient d'autres bêtes curieuses ; l'âne était seul dans 
une stalle, séparé par une toile des autres animaux; il 
n avait été annoncé qu'à la suite d'un entretien mysté- 
rieux entre M. Abei elle propriétaire des animaux. 

« Entrez, messieurs, mesdames, entrez. On n'y entre 
qu'un à un, messieurs, mesdames. Entrez. » 

Kersac entra le premier en payant deux sous ; il ne 
tarda pas à en sortir, riant aux éclats. 

PLUSIEURS VOIX. 

Quoi donc? Qu'y a-t-il? Est-ce vrai que l'âne & la 
tète où les autres ont la queue 1 
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« 

KERSAC. 

Très-vrai, et ça vaut bien deux sous pour le voir et 
jurer le secret au brave propriétaire de ranimai. Quelle . 
larcel Quelle bonne farce! 

La gaieté de Kersac ezcîta la curiosité de toute la 
noce et de toutes les personnes présentes. Ghacns vou- 
lut y entrer, et tous en sortaient riant comme Kersao 
et discrets comme lui. A la iiu, cet attroupement con- 
sidérable de gens dont aucun ne voulait s'en aller et 
qui tous riaientet applaudissaient, attira lesgendarmes. 
Ils ne purent rien tirer de persoiïne, et, pour savoir ce 
qui en était, ils durent entrer à leur tour. Ils entrè- 
rent...* sans payer> en qualité de gendarmes ; et ils vi- 
rent une ftne dans une écurie , tourné de la tête à la 
queue , c'est-à-dire la queue attachée au râtelier et la 
Ût» tournée vers les spectateurs. Les gendarmes ne 
savaient s'ils devaient rire ou sévir ; M. Abel s'inter- 
posa et dit que c'était lui qui avait mventé ce divertis- 
sement; il plaida si bien la cause du chef de réta- 
blissement , que celui-ci fut autorisé à continuer la 
mystification ; elle lui rapporta plus d'argent que le 
reste de la ménagerie. 

En continuant leur promenade le long des tentes et 
des boutiques, ils virent une baraque avec une estrade 
sur laquelle paradaient un honune à ligure blême, à 
mine éreintée, une femme à visage flétri, exprimant la 
souffrance, et un petit garçon d'une maigreur exces- 
sive, et dont les joues hâves annonçaient la misère. 
L'aspect de cette fitmille frappa péniblement M. Abel ; 
après les avoir observés pendant quelque temps, il alla 
derrière la toile et causa quelques instants avec l'homme. 
Il revint, eut une conférence avec ses amis Gain et 
Seth ; tous trois passèrent ensuite derrière labaraque ; 
la famille éreiutée disparut pour faire place, une demi- 
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heure après, h trois sauvages à longaes barbes et au 
teint cuivré ; Tun d'eux fit un roulement de tambour 
formidable ; un second cria d'une voix qui couvrait le 
bruit du tambour : 

c Venez, messieurs, mesdames, venez voir l'effet mer- 
veilleux du MARTEAU MAGIQUE qui change les sous en 
pièces d'argent, et les pièces argent en pièces d'or. » 

La foule ne tarda pas à se rassembler près de cette 
bara^e* 

« On &it une seule expérience gratuite, messieurs, 

mesdames ; après quoi on devra donner à la personne 
qui fera la quête. La représentation va commencer ] 
Qu'e8t-C0 qui me donne un sou? Un sou, messieurs, 
un sou pour en avoir vingt? » 

Une main s'allongea et donna un sou. 

Le sauvage prit le sou, le tint en Tair afin que cha- 
cun pût le voir, le posa sur un billot et s'éloigna. Le 
second sauvage , qui tenait un pesant marteau à la 
main, frappa le billot ; le premier sauvage prit le sou» 
le fit vpir à la foule ; le sou s'était inétamoiphosé en 
une pièce de vingt sous. 

La foule applaudit; le propriétaire du sou reçut sa 
pièce d'un franc; une foide d'autres mains présentè- 
rent d'autres sous ; le même sauvage les recevait et les 
rendait. Souvent l'opération manquait; les proprié- 
taires attrapés murmuraient. 

UN SAUVAGE. 

Le martean magique ne fait rien pour les avares» les 
joueurs» les buveurs» les méchants; il lit dans les 

cœurs et donne k chacun selon ses mérites. 

Les sous des enfants se trouvaient toujours méta- 
morphosés en pièces de vingt sous» une ou deux fois 
même le marteau magique changea le sou en uné pièce 
de deux francs. 
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LE SAUVAGE. 

Allons, messieurs, donnez au marteau magique des 
' pièces de ^ingt sous pour en Sûre des pièces de vingt 
francs après le premier tour de quête, messieurs. Ceux 

qui ne donneront pas à la quête n'auront pas droit à la 
métamorphose ; ceux qui donneront beaucoup en se- 
ront récompensés. 

La femme dil magicien fit le tour de rassemblée ; 
chacun donna ; plusieurs donnèrent des petites pièces 
blanches. Depuis quelques instants, Jeannot s'était * 
mêlé à la foule et attirait les regards du principal sau- 
vage. A la deuxième reprise, il s'avança et donna une 
pièce de vingt sous pour en avoir une de vingt francs. 

LE SAUVAGE. 

Donnez, monsieur ; vous allez être satisfait. Atten- 
tion, marteau, fais ton oitice ; rends de l'or pour de 
l'argent 1 

Le marteau frappa. Jeannot. allongea une* main 
avide, et reçut.... un soti. 

« Ce n*est pas de Tor , cria-t-il ; j'ai donné vingt 
sous. 

LE SAUVAGE. 

Recommences, monsieur, le marteau s'est trompé. 
Dame, il se trompe quelquefois. Allons, marteau , re- 
commence; récompense ou punis. » 

Jeannot donna une seconde pièce de vingt sous. 

Lè marteau frappa ; Jeannot reçut.... un sou. 

if Vous me volez 1 s'écria Jeannot en colère. 

LE SAUVAGE. 

Tout le monde peut voir, monsieur, que je n*ai 
rien dans les mains, rien dans les poches. Une troi- 
sième épreuve^ monsieur; essayez^ vous n'aurez pas 
perdu pour attendre. » 

Jeannot tendit en groounelant une troisième pièce 
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de nogt sous. Le marteau [frappa. Le sauvage fit Toir 
une pièoe enveloppée d'un papier. 

LE SAUVAGE. 

Voilà, monsieur! Ce doit être du bon! La pièce est 
cachée, et il y a quelque chose d'écrii sur le papier* 
Le sauvage lut : 
« A Jeannot. » 

Il ouvrit le papier et lut tout haut : 

« Voleur ! Un sou, dit-il; toujours de même. C'est 
un marteau magique, messieurs, mesdames; il récom* 
pense et punit. » 

Jeannot restait ébahi et furieux ; la foule répétait : 
Voleur! Voleur ! La peur le saisit; il se retira pru- 
demment et disparut. 

Après le marteau magique, les trois sauvages chan- 
tèrent des tyroliennes et des chansonnettes gaies et 
amusantes. La. foule applaudissait; la sébile se rem- 
plissait ; après les chansons vinrent des escamotages, 
des tours d'adresse ; enfin, un roulement de tambour 
annonça que la représentation était finie. Les sauvages, 
vivement applaudis , quittèrent Testrade, se déshabil- 
lèrent, se débarbouillèrent dans la baraque et rede- 
vinrent Gain, Abel et Seth. Ils remirent au pauvre 
charlatan le produit des collectes qui se monta à plus 
de cinquante firancs; ces pauvres gens témoignèrent 
une grande reconnaissance aux trois amis, qu'ils re- 
mercièrent les larmes aux yeux. 

M. Abel et ses amis cherchèrent à rejoindre leur 
société qu ils avaient perdue; ils ne tardèrent pas à la 
retrouver; Jean avait été inquiet un instant de la lon- 
gue disparition de M. Abel; mais Kersac lui dit que 
sans doute il était allé au salon de cent couverts pour 
hâter le dîner. Personne ne l'avait reconnu dans la pa- 
rade des sauvages. M. Abel invita la société à venir 
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prendre le repas du soir ; la proposition fut accueillie 
avec joie ; le déjeuner était loin, et on se proposait de 
hire hoimear au diner. 

Les convives se placèrent; le diner commença dans 
le même religieux silence que le déjeuner. De même 
que le matin , on se mit en train après les premiers 
plats , et on devint gai et bruyant en approchant du 
rôti; le dîner était exquis, les vins étaient de premier 
cru; on chanta ; quand vint le tour de M* Abel, il en- 
tonna avec Caïn et Seth une des chansonnettes en trio 
qu'ils avaient chantée sur les tréteaux du saltimbanque. 
Alors seulement ils furent reconnus , interrogés , ap- 
plaudis. On rit beaucoup de l'invention du marteau 
magique etde l'attrape faite à Jeanuot. Après le repas, 
qui dura de sept heures à neuf, les violons se firent en- 
tendre, les danses commencèrent. Quand on fut bien 
en train : 

« A nous deux, petit Jean, comme au café Métis, 
s'écria M. AbeL La leçon de danse. > 

Et tous deux, en riant, se mirent en position comme 

au café Métis, et commencèrent la danse qui avait 
tant amusé les badauds de la rue, et qui fit son même 
efietau salon de cent couverts de Saint-Cloud. Tout le 
monde riait, applaudissait* 

La soirée se prolongea ainsi gaiement jusqu'à une 
heure du matin ; on trouva à la gare des voitures rete- 
nues par M. Abel pour tous les convives, et chacun 
rentra chez soi. 

Avant de sè séparer, M* Abel dit à Jean et à Kersac 
qu'il irait déjeuner le lendemain chez Mme de Gri- 
gnan, et qu'il les mènerait à l'exposition de tableaux 
qui devait ouvrir sous peu de jours, et qui ne Tétait 
encore que pour les artistes. 
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Kersac et Jean étaient fatigués ; ils donnirent tard le 
lendexuain; lorsque le petit Hoger fit dire à Jeao de 
venir chez lui, Kersac dormait encore et Jean finissait 
de s'faubiller. Il s'empressa de descendre près du 
pauvre malade, qui le reçut avec son doux et aimable 
sourire. 

ROGER. 

Tu es rentré hier bien tard, Jean. T'es-tu bien 
amusé? 

JEAN. 

Beaucoup, monsieur Roger, ce qui n'empêche pas 
que j'ai souvent pensé à vous^ et que j'aurais bien voulu 
pouvoir m'échapper et venir passer une heure ou deux 
avec vous. 

I^OGER. 

Merci, mon bon Jean; raconte-moi ce que tuas fait. 

Jean raconta la farce en wagon de MM. Abel, Gaïu 
et iSeth, et l'écrasement de la grosse petite dame rouge 
par Kersac qui croyait la secourir. Puis Thistoire des 
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saltimbanques, du marteau magique ; la mésaventure 
de Jeannot, qui avait perdu trois francs en voulant 
gagner une pièce d'or. Il raconta le dîner, la leçon de 
danse, le bal, et tout ce qui pouvait amuser Roger et 
le distraire un instant de ses souffrances. Le pauvre en- 
fant souriait; il n*avait plus la force de rire. Il remer- 
çiait Jean du regard ; dans les moments où il souffrait 
trop, il lui faisait signe de s*interrompre. Jean resta 
ainsi une heure avec lui ; il retourna ensuite près de 
Kersac qui s'éveillait, et qui fut très-honteux quand il 
sut qu'il était dix heures. 

KERSAC. 

Je n'isd pas Thabitude de ces veillées, de ces fati- 
gues extraordinaires, et de ces repas monstres qui vous 
rendent lourd et paresseux. A la ferme, je me fatigue 
davantage et j'ai moins besoin de repos. J'y serai heu- 
reusement demain matin, et, dès mon arrivée, j'arran- 
gerai mon aifaire avec ta mère ; le plus t^t sera le mieux. 
Je lui avais promis de t'emmener ; veux-tu venir passer 
quelques jours avec nous? 

JEAN. 

J'en serais bien heureux, monsieur, mais je ne puis 
quitter mon pauvre petit M. Roger dans l'état où il est. 
Je ne suis pas grand'cbose, mais il me demande sou- 
vent, et je réussis à le distraire un peu. 

M'a-t-il fait répéter de fois ma rencontre avec M . Abel, 
quand il s'est fait passer pour voleur l Et puis notre 
voyage en carriole et la bonne journée que vous m'avez 
fait passer, monsieur. Vous voyez que ce serait mal à 
moi de le quitter dans ce moment. 

KERSAC. 

Tu as raison, mon enfant; tu es un bon et brave 
garçon. M. Abel va arriver bientôt pour nous mener aux 
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tableaux* Nous déjeunerons avant de partir, j'espère 
bien ; j'ai Vestomac creux que c'est effrayant. 

M. Abel arriva, leur dit de se tenir prêts pour une 
heure: ils furent exacts. M. Abel les fit monter dans sa 
voiture. 

KERSAC. 

Vous avez encore là une jolie bête, monsieur, mais 
elle ne vaut pas celle d'hier. J'en ai rêvé, de l'autre. Si 
j'avais une bête qui lui ressemblât, je passerais des 
heures à la faire trotter. Quelle trotteuse 1 Je l'attelle- 
tais rien que pour la voir filer. 

M Abel Té coûtait en souriant; il paraissait content 
de Tenthousiasme de Kersac pour sa |ument. 

Quand ils enà'èrent dans la salle de Texposition, 
M. Abel les mena d'abord devant les plus beaux ta- 
bleaux, puis il leur fit voir les siens. Un groupe de 
quatre tableaux de chevalet attira de suite leur atten- 
tion. Jean regardait avec une surprise et une joie qui 
se manifestèrent par des exclamations que M. Abel 
chercha vainement à arrêter. 

JEAN. 

Voilà Simon I Me voilà, moi f Et nous voilà dansant t 
Ah! ah! a.h! Vous voilà, monsieur I On ne vous voit 
que le dos, mais je vous reconnais bien, tout de même \ 
Nous voilà, Simon et moi, avec nos habits neufs! C'est 
çal G^est bien ça! Voyez donc, monsieur Kersac. Et 
voilà Simon et Aimée: c'est comme ils étaient le jour 
du bal! Oh! monsieur, que c'est beau! Que c'est 
donc joli 1 Que vous êtes heureux de faire de si belles 
choses I 

Jean ne voyait pas la foule qui s'était rassemblée 
autour d'eux; on chuchotait, on nommait tout bas 
M. Abel de N.... Celui-ci avait fait de vains efforts 
pour arracher Jean à sov. (enthousiasme; il ne voyait 
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que ces tableaux, il n'entendait que sa propre voix. 
Contrarié, presque impatienté, M. Abel voulut s'en 
aller, mais la foule» qui se composait d'artistes, les 
ayait cernés ; il fallait rester là. Lorsqu'il se retourna 
pour chercher une issue, toutes les têtes se découvri- 
rent; M. Abel salua et sourit avec sa politesse et son 
a&bilité accoutumée^. La foule commença à s'émou- 
voir, k s'agiter. Quelques vivat se firent entendre. 

« Messieurs, de grâce, dit M. Abel en souriant, je 
demande le passage. Jean, viens, mon ami. 

— Jean, il s'appelle Jean, » chuchotèrent quelques 
voix. 

Jean sortit enfin de son extase. 

« Ohl monsieur 1 commença-t-il. 

M* ABEL* 

Chut! nigaud. Silence, je t'en supplie ! Et suis-moi. » 

Jean suivit machinalement; la foule voulut suivre 
aussi. M Abel se retourna, ôta son chapeau : « 

c Messieurs, je vous en supplie 1 Permettez que je 
zne retire. Je vous en prie, > ajouta-t-il avec dignité, 
mais avec grâce. 

La foule, toujours chapeau bas, obéit à cette injonc- 
tion ; on le laissa s'éloigner, on ne le suivit que du re- 
gard; seulement, quand il fut à la porte, des mvat et 
des applaudissements éclatèrent; M. Abel précipita le 
pas ; longtemps encore lui et ses compagnons purent 
entendre éclater Tenthousiasme pour le grand artiste, 
rbomme de bien et le caractère honorable si universel- 
lement; aimé, respecté et admiré. 

Quand ils furent en voiture : 

M. ABEL. 

Jolie scène que tu m'as amenée avec ton enthour 

siasme et tes exclamations I 

24 
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JEAN. 

Pardonnez •moiyinoiisieiir. J'étais hors de moi! Je ne 
savais ce que je disais. Pourquoi m'avez-vous arraché 
de là, monsieur? J'y serais resté deux heures! 

M. ABBL. 

Et c'est hien pour cela, parbleu ! que je t'ai emmené. 
Ta as entendu ienrs oris. Cinq minutes de plus, ils me 
portaient en triomphe comme W empereurs romains. 
C'eût été jolil Tous les journaux en auraient parlé ; je 
n'aurais plus su où me montrer. 

Jean était honteux, Kersac riait. M. Ahel rit avec 
lui, donna une petite tape sur la joue de Jean» et la 
paix fut ainsi conclue. 
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■ ORT DU PETIT ROftCR. 



Kersac devait partir le soir même; il profita du temps 
qui lui restait pour courir tout Paris avec Jean ; en 
rentrant pour dtner, ils étaient rendus de fatigue. 

« Dis donc, Jean, dit Kersac, je voudrais bien, avant 
de quitter Paris, emporter une bénédiction de votre 
petit ange. Gela me porterait bonhear. Demande donc 
si je puis le voir; voiciTheure dudépartqoi approche. 
Je ferai mon petit paquet pendant que tu feras là com- 
mission. » 

Jean revint avant même que le petit paquet fût fini, 
Hoger voulait, de son côté, voir Kersao avant son dé- 
part« 

Quand ils entrèrent dans sa ehambre, Kersac fut 
frappé de Taltération des traits de Tenfant; la pâleur 
du visage, la difficulté de la respiration, annonçaient 
une aggravation sérieuse dans son état. 

c Venez, mon bon monsieur Kersac, dit Roger d'une 
voix entrecoupée; venez.... Je ne vous verrai plus.... 
mais je prierai pour vous.... Adieu.... adieu.... Bien- 
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tôt.... je seraL.*. près du bon Dieu.... Je suis heu- 
reux.... d'avoir taut souffert 1... Le bon Dieu me ré- 
compensera! » 

Kersac s'agenouilla près du lit. 

€ Cher petit ange du bon Dieu, bénissez-moi une 
demiire fois, dit-il en posant sur sa tète la petite main 
de Roger crispée par la souffrance. 

— Que le bon Dieu.... vous bénisse 1,.. Et vous aussi, 
Jean...» Adieu! » 

Le pauvre petit recommença une crise; Mme de 
Orignan pria Eersac de sortir; Jean demandaàMmede 
Grignan s'il pouvait lui être utile; sur sa réponse né- 
gative, il accompagna Kersac. 

Le dîner de Toffice fut triste ; chacun s'attendait à la 
fin prochaine du petit Roger ; tout le monde Taimait, le 
plaignait, tous étaient attendris de ses terribles souf- 
frances. Kersac dut partir en sortant de table; il re- 
mercia affectueusement le bon Barcuss de ses soins et 
de son obligeance ; il remercia aussiles gens de la mai- 
son, qui tous* avaient contribué à Jjui rendre agréable 
son séjour chez eux. Il chaigea Barcuss de ses respects 
et de ses remercîments pour M. et Mme de Grignan, 
et partit avec Jean. En revenant du chemin de fer, Jean 
passa chez M. Abel; fatigué de sa journée delà veille^ 
il était chez lui en robe de chambre. 

M. ABEL. 

Te Toilh, Jean ! £h bien! tuas Tair tout triste I Qu'y 
a-t^il donC) mon ami? 

JEAN. 

Je crains, monsieur, que notre cher petit M. Roger 

ne soit bien près de sa fin; son visage est si altéré, sa 
voix si affaiblie depuis sa dernière crise î Je suis venu 
vous prévenir, monsieur. 
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Je te remercie, mon enfant. Je voulais me coucher 
de Lonne heure, le croyant mieux ; mais ce que tu me 
dis m'inquiète, et j'aime trop cette excellente {jEunille 
pour Tabandonner dans des moments si douloureux. 

M. Abel sonna. Un valet de chambre entra. 

M. ABEL. 

Allez me chercher une voiture pendant que je m'ba- 
bUle, Baptiste. 

BAPTISTE. 

Monsieur veut-il que je dise à Julien d'alteler? 

Non, cela prendrait trop de temps. Une voiture, la 
première venue. 
Le valet de chambre sortit. M. Abel sliabillait. 

« Jean, aide-moi à passer mon habit. J'entends Bap-^ 
tiste qui revient. 

— La Toiture de monsieur, dit Baptiste en ren- 
trant. 

M. ABEL. 

Viens, Jean, je t'emmène. Dépêchons-nous. » 
Dix minutes plus tard, ils étaient à l'hôtel de M. de 
Grignan. 

« Gomment va Tenfant ? dit M. Abel au concierge 

en entrant précipitamment. 

— Mal, monsieur, très-mal, répondit le concierge. 
Le docteur sort d'ici; on vient d'envoyer chez vous, 
monsieur, et chez M« le curé de la Madeleine. » 

Abel monta rapidement Tescalier, traversa les sa- 
lons; la porte de Roger était ouverte; Tenfant était 
inondé de sueur; ses yeux entr'ouverts , son regard 
voilé par les approches de la mort, sa bouche contrac- 
tée par les souffrances de ragonie, ses mains crispées 
et agitées de mouvements convulsifs, annonçaient une 
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fin prochaîne. M. et Mme de Grignan, à genoux près 
du lit, contemplaient, avec une douloureuse résigna- 
tion, ragonie de leur enfant. Suzanne , moins forte 
pour lutter contre la douleur, à genoux près de sa 
mère, sanglotait, le visage caché dans ses mainSé AJbel 
se mit entre la mère et la fille, pria avec eux, et com- 
mença à réciter les prières des agonisants; un léger 
sourire parut sur la bouche de l'enfant; il easaja de 
parler, et, après quelques efforts, il articula bible- 
ment : 

« Abel.... Merci !... » 

M. et Mme de tirignau complétèrent le remercîment 
de Tenfant par un regard plein de reconnaissance. 
Le curé entra, s'approcha du mourant, se hâta de lui 

donner une dernière absolution , une dernière béné- 
diction, lui administra le sacrement de Textrême-onc- 
^tion, et se joignit à M. Abel pour réciter la prière des 
agonisants. 

' Au moment où il dit d'une voix plus forte et plus so- 
lennelle : Partez, âme chrétienne! un léger tressaille- 
• ment agita les membres de l'enfant; puis survint l'im- 
mobilité complète, et la respiration , déjà si diffidloi 
s'arrêta. Le curé se pencha sur l'enCuit, bénit ce corps 
sans vie, et se releva en récitant le I/mdai» Ihmmum. 
M. de Grignan voulut emmener sa femme ; elle se dé- 
gagea doucement de ses bras, appuya sa joue sur le 
visage de son cher petit Koger, pleura longtemps, et 
se laissa ensuite emmener par son mari. 

Suzanne restait à genoux, sanglotant près du corps 
de son frère, dont elle tenait toujours la main dans les 
siennes. M. Ahel, la voyant oubliée dans ce premier 
moment d'une grande douleur, la releva, chercha à la 
consoler, en lui disant quelques paroles pleines de cœur 
snr le bonheur dont jouissait certainemént son frère, 
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et la yie cruelle qu'il avait menée depuis ai long- 
temps. 

« Je le sais, dit-elle , mais je Taimais tanti C'était 
mon frère, mon ami, malgré sa grande jennease. Que 
de fois ce cher petit m'a encouragée» aidée, consolée I.. . 
Et à présent!... • 

Suzanne recommença à sangloter avec une violence 
qui effraya M. Abel. Il l'arracha d'auprès du lit de 
Roger, et, malgré sa résistance, il l'emmena dans le 
salon. Au bout d'un certain temps, elle parut sensible 
aux témoignages d'affection qu'il lui donnait. 

« Ma chère enfant, lui dit-il, je ne puis remplacer 
le petit ange que vous avez perdu, mais je puis être 
pour vous un ami, un frère, un confident même, si 
vous voulez répondre à Famitié que je vous ofire, et 
payer parla confiance le dévouement le plus absolu. » 

Le chagrin de Suzanne prit une apparence plus 
douce après cette promesse de M. Abei ; ses larmes 
furent moins amères; sa tendresse pour ses parents 
aurait son complément dans l'aflection d'un ami dont 
l'âge se rapprochait du sien. Elle demanda instamment 
à M. Abel de la laisser retourner près de son frère. 

c Ne craignez pas pour moi, cher monsieur Abel; la 
prière me fera du bien; Roger a déjà prié pour moi, 
puisqu'il me donne un tel ami que vous. Laissez-moi 
le remercier. » 

Abel la ramena près du lit de Roger ; elle arrosa de 
ses larmes ses petites mains déjà glacées; en face d'elle 
priait Abel. Une beure se passa ainsi; M. Abel de- 
manda à Suzanne de prendre , quelque repos, elle ré- 
pondit par un signe de tète négatif. 

« Je vous en prie, Suzanne, » dit-il doucement. 

Suzanne se leva et le suivit sans résistance dans le 
salon. 
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M» ABEIi* 

Suzanne, promettez-moi d'aller vous étendre sur 
votre lit. Vous êtes pâle comme une morte et vous 
semblez exténuée de fatigue. Ma chère Suzanne, soi- 
gnez-vous, croyez-moi. Vos parents ont pins que jamais 
. besoin de vos soins et de votre tendresse. 

SUZANNE. 

Je vous obéirai, cher monsieur Abel. Mais allez voir 
papa et maman; ils vous aiment tantl Votre présence 
leur sera une grande consolation. 

JTirai, Suzanne. Fiez-vous à mon amitié pour les 
consoler de mon mieux. 

M. Abel lui serra la main et la quitta pour entrer 
chez M. de Grignan. H le trouva luttant contre le dé- 
. sir exprimé par sa femme de retourner près de l'enfimt* 
pour l'ensevelir. 

« Laissez-la suivre son désir, mon ami, dit M. Abel; 
elle sera mieux là que partout ailleurs. Laissez la mère 
rendre les derniers devoirs à son enbnt. » 

M. de Grignan ne s'opposa plus aux prières de sa 
femme, qui sortit précipitamment après avoir adressé 
à Abel un regard éloquent. 
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La famille resta plongée dans une profonde douleur, 
mais jamais un murmure ne fut prononcé; Abel ne les 
quittait presque pas. Il tint la promesse qu'il avait 
faite à Suzanne ; il fut pour elle Tami le plus dévoué, le 
frère le plus attentif. Les mois, les années se passèrent 
ainsi. La réputation d'Abel avait encore grandi; ses 
derniers tableaux avaient fait fureur. H avait reçu le 
titre de baron après l'exposition où il avait eu un si 
brillant succès. Il continuait sa vie simple et bienfai- 
sante ; il avait restreint de plus en plus le cercle de ses 
relations intimes; et, de. plus en pins il donnait son 
temps à ses amis de Grignan. Suzanne était arrivée à 
râge où une jeune, jolie, riche et charmante héritière 
est demandée par tous ceux qui cherchent une fortune 
et un nom. Ces demandes étaient loyalement soumises 
à Suzanne, qui les refusait toutes sans examen. 

c Chère Suzanne, lui dit un jour Abel, votre mère 
me dit que vous avez refusé le duc de C ... Vous voulez 
donc rester hlle? ajouta-t-il en souriant. 
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SUZANNE. 

Je n'épouserai jamais un homme que je ne connais 
pas, que je n'aime pas, et qui me demande pour la 
fortune que je dois avoir. 

AB£L. 

Mais, chère enfant, vous connaissez le dno de G...; 
vous l'avez vu bien des fois. 

SUZANNE. 

Ce que j'en connais ne me convient pas. Il parle lé- 
gèrement de tout ce qui me plait, detoutce que j 'aime I 
Auriez-vous le courage de m'engager à épouser un 
homme sans religion? 

ABEL, viveinent. 

Non, jamais, Suzanne ; je suis trop votre ami pour 
vous donner un si dangereux conseil. 

SUZANNE. 

Alors, ne me proposez plus personne, jusqu'à cq 
que.... 

ABEL. 

Achevez, Suzanne ; jusqu'à cè que ?... 

SUZANNE, souriant. 
Jusqu'à ce que vous m'ayez trouvé un homme qui 
vous ressemble. 

ABEL, après un instant de silence et très-ému. 
Suzanne.... je sais que vous pensez tout haut avec 
moi. Je connais votre franchise, votre sincérité. Dites- 
moi le fond de votre pensée. Que voulez-vous dire par 
là? 

SUZANNE, souriant. 
Si vous ne le comprenez pas, demandez-en l'expli- 
cation à maman; elle vous la donnera. La voici qui 
vient, tout juste; je ine sauve. » 

Et Suzanne disparut en courant. • 
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MADAME DE GRTGNAW. 

Eh bien ! qu'y a-t-il donc, Abel ? Suzanne s'enfuit 
et vous êtes tout interdit. 

ABEL. 

Il y a de quoi, chère madame. Si vous saviez ce que 
vient de me dire Suzanne? 

Et Abel répéta mot pour mot sa cooTersatîon avec 
Suzanne. 

MADAME DE 6RI6NAN. 

EOe a parfaitement raison, mon ami. Et je dis comme 
elle. 

ABEL, vivement ému. 

Madame I chère madame ! Comprenez-vous bien 
toute la portée de vos paroles? Ne pourrais-je me ligu- 
rer.... que si j'osais.... vous demander Suzanne, vous 
me la donneriez? 

MADAME DE GRIGNAN. 

Certainement, vous pourriez le croire; je vous la 
donnerais, et avec un vrai bonheur; et Suzanne en se- 
rait aussi heureuse que nous le serions mon mari et 
moi* 

ABEL. 

Serait-il possible? Comment! ce vœu, que je renfer- 
mais dans le plus profond de mon cœur, serait exaucé ? 
Suzanne serait ma femme? De votre consentement? 

Du sien? 

MADAME DE GRIGNAM. 

Oui, mon ami; vous seriez son mari et mon gendre ; 
le vrai frère de mon cher petit Roger, ajouta-t-eUe en 
prenant les deux mains d'Abel dans les siennes. Ce 
cher petit 1 il vous aimait tant! Sa dernière parole a été 
votre nom. 

Mme de Grignan pleura dans les bras de ce fils 
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qu'elle venait de se doxmer. H lui baisa mille fois les 
mains en la remerciant du fond de son cœur, 

ABEL. 

Ne puis-je voir Suzanne, chère madame? 

MADAME DE GRIGNAN . 

C'est trop juste; je vais voos l'envoyer. » 

Denx minutes après, Suzanne rentrait, souriante, 
mais légèrement embarrassée. 

« Suzanne ! dit Abel en allant à elle et lui baisant 
les mains, Dieu me récompense bien richement da peu 
que j'ai &it pour son service. 

SUZANNE. 

Et moi, mon ami? C'est à notre cher petit Roger 
que je dois ce bonheur» que j'ai si souvent demandé au 
bon Dieu, et que vous me refusiez toujours. 

ABEL. 

Moi ! Ah ! Suzanne, comment n'avez- vous pas com- 
pris que je n'osais pas? J'ai beau avoir été chamarré 
de décorations, avoir été fait baron, je ne croyais pas 
pouvoir prétendre à la jeune et charmante héritière 
demandée par les plus grands noms de France. Mon 
intimité avec vos parents, leurs bontés pour moi, et 
jusqu'à la grande amitié et préférence que vous me té- 
moigniez en toutes occasions , m'interdisaient toute 
tentative, par conséquent tout espoir. Mais si vous sau- 
viez combien j'ai souffert de ce silence forcé I 

SUZANNE, souriant. 

A présent, mon ami, vous ne souffrirez plus que de 
m'avoir fait spuÛrir, moi aussi. A tout autre que vous 
(qui êtes mon confident intime, vous savez) je n'aurais 
jamais osé dire ce que je vous ai dit aujourd'hui. XSt 
pourtant, je pensais bien que vous n'en seriez pas 
fâché. >• 

A partir de ce jour, le mariage de Suzanne de Gri- 
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gnan avec M. le baron de N.... fut* le sujet de toutes 
les conversations; il fut non-seulement approuvé, mais 
extrêmement applandi; k réputation et la célébrité 
d'Abel Pavaient mis au rang des grands partis, et plus 
d'une mère envia le bonheur de Mme de Grignan. 

Trois ans avant cet événement, Kersac revenait 
joyeusement à sa ferme de Sainte-Anne. Son premier 
soin fut de chercher Hélène qu'il trouva dans la cuisine, 
occupée des soins du ménage. 

« Hélène, Hélène, s'écria Kersac, me voici ! Et bien 
content d'être revenu. 

H£L£M£. 

Et Jean? 

KERSAC. 

Jean va très-bien; il viendra un peu plus tard. Je 
vous expliquerai ça. Et moi, je viens vous demander 
une chose. 

HÉLÈNE. 

Tout ce que vous voudrez, monsieur; vous savez si 
j'ai la volonté de vous obéir en tout. 

KERSAC. 

Oh I il ne s'agit pas d'obéir» il s'agit de vouloir. 

HÉLÈNE* 

C'est pour moi la même chose ; je veux tout ce que 
vous voulez. 

KERSAC 

G'est-il bien vrai, ça? Alorsl Sac à papier I... j'ai 
peur. Parole, j'ai peur. 

HÉLÈNE. 

Qu'est-ce donc, mon Lieu? Est-ce que.... mon pe- 
tit Jean?... 

KERSAC. 

n ne s'agit pas de petit JeanI Brave garçon, cet en- 
fantl J'en suis fou.... Mais il ne s'agit pas de ça; il 
s'agit de vous. 
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HÉLÈNE. 

Mais parlez donc, monsieur, voos me faîtes une 
peurl 

KERSAC. 

Hélène, Hélène? Vous ne devinez pas? » 

£t comme Hélène le regardait avec de grands ^eux 




Kersac la saisit dans ses bras et manqua l'étouffer. (Page 384*) 

étonnés, Kersac la saisit dans ses bras, manqua l'é- 
touffer, et dit enfin : 

«c Je veux que vous soyez ma femme 1 p 

Puis il la lâcha si subitement, qu'elle alla tomber 
sur un banc qui se trouvait derrière elle. 
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La rarprise et la chute la rendirent immobile ; Ker- 
sac crut Favoir blessëe sërieiisement. 

« Animal que je suis ! s'écria-t-il. Hélène, ma pauvre 
Hélène I Vous êtes Messée? Souûrez-vous? 




EUe alla tomber sur un banc. (Page 384.) 



UÉLÈUE. 

Je De suis pas blessée, monsieur; je ne souffre pas. 
Mais je suis si étonnée» que* je ne comprends pas; je 
ne sais pas du tout ce que vous voulez dire. 

KERSAC. 

Parbleu ! ce n*est pourtant pas difficile à compren- 
dre. Vous êtes une brave, excellente femme, active, 

25 
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propre, au fait de l'ouvrage d'une ferme. Je suis gar- 
çon, je m'ennuie d'être garçon, et je veux vous épou- 
ser, l^arhleul c'est pourtant bien simple et bien natu- 
rel. £t je vous dis ; Vonlez-voud, oui ou non? Si tous 
dites OUI, vous me rendrez bien content; vous me 
payerez de tout ce que vous prétendez me devoir. Si 
vous dites non, vous êtes une ingrate, un mauvais cœur ; 
vous me donnez du chagrin en récompense de ce que 
j'ai fait pour vous. Voyons, Hélène, répondez, au lieu 
de me regarder d'un air efiaré, comme si je venais vous 
égorger. 

HÉLÈNE. 

Monsieur Kersac, est-il possible que vous ayez cette 
idée? 

KERSAC. 

Il ne s'agit pas de ça. Oui ou non. 

HÉLÈNE. 

Oui, mille fois oui, monsieur. Pouvez-vous douter 
du bonheur avec lequel j'accepte ce nouveau bien- 
fait? 

KERSAC. 

A la bonne heure donc! Ce coquin de Simon 1 M*a- 
t-il causé du tourment! » 
Et la serrant encore dans ses bras avec une force qui 

fit crier grâce h. Hélène, il courut annoncer à ses gens 
la nouvelle surprenante de son mariage. 

KERSAC. 

£b bieni vous n'êtes pas surpris, vous autres? 

— Pour ça non, monsieur! lui répondit*on en sou- 
riant. Chîicun le désirait iet l'espérait depuis longtemps. 
Hélène mérite bien le bonheur que lui envoie le bon 
Dieu. Vous ne pouviez mieux choisir, monsieur. » 

Une fois la chose convenue, annoncée, Kersac se hâta 
de la terminer. Quinze jours après il était marié, et 
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sauf qu'Hélène fdt Mme Kersac et qne Eersac fat dix 
fois plus heureux qu'auparavant, la ferme de Sainte- 
Anne continua à marcher comme par le passé. 

Un fait important qu'il ne faut pas oublier, c'est que 
le lendemain de .l'arrivée de Kersac, Hélène Tint le 
prévenir qu'un homme et un cheval venaient de lui 
arriver. 

KERSAC. 

Un homme I Un cheval ! Je ne comprends pas ; je 
n'ai rien acheté, moi ! 

U alla voir; à peiue eut-il jeté un coup d'œil snr le 
cheval qu'il poussa un cri de joie en reconnaissant la 
magnifique trotteuse d'Abel. Le palefrenier lui expli- 
qua que c'était un cadeau de M. Abel de N..«y et lui 
présenta une lettre qu'il ouvrit avec empressement. 
Il lut ce qui suit : 

« Mon cher Kersac, vous avez raison; la vie de 

Paris ne convient pas à la béte que je vous envoie; 
elle sera plus heureuse chez vous ; rendez-moi le ser- 
vice de Taccepter pour votre usage personnel ; c'est à 
la campagne qu'eUe déploiera tous ses moyens. Ren- 
voyez-moi mon palefrenier le plus tôt possible, j'en ai 
besoin ici. Adieu ; n'oubliez pas votre ami. 

« Abel N.... » 

KERSAC. 

Excellent homme I Perle des hommes ! Cœur d'or! 
comme dit mon petit Jean. Quel bonheur d'avoir cette 

bête ! Personne n'y touchera que moi ! Entrez, mon- 
sieur le palefrenier. Venez vous rafraîchir. 

Kersac confia à Hélène le soin de bien faire boire 
et manger le palefrenier. U mena lui-même sa belle 
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jument à récurie, loi fit une litière excellente, la 
pansa, la bouchonna, lui donna de l'avoine, de la 
paiUe. Quand le palefratier voulut partir, il lui glissa 
quarante francs dans la main. C'était beaucoup pour 

tous les deux. Es se séparèrent avec force poignées de 
main. 

Cette jument fut une source de joie et de plaisir 
pour Kersac ; tous les jours il faisait naître l'occasion 
de Tatteler à une voiture légère, et il ia faisait trotter 

pendant une heure ou deux, ne se lassant jamais de la 
regarder fendre l'air et faire l'admiration de tous ceux 
qu'il rencontrait. U emmena Hélène une fois, mais 
die demanda grâce pour Tavenir, assurant que cette 
course si rapide lui faisait peur. * 

Ils reçurent la visite de Jean peu de temps après la 
mort du petit Roger ; M. et Mme de Grignan étaient 
allés faire un voyage en Suisse et dans le nord de Tlta- 
lie avec leur ami Abel, pour distraire Suzanne de son 
chagrin. Ils y réussirent en partie, mais Suzanne con- 
tinua à parler sans cesse avec Abel de son frère Roger ; 
et pour tous deux ce souvenir avait un charme inex* 
primable. Ce fut pendant ce voyage, durant lequel ils 
n'emmenèrent que Barouss, que Jean obtint sans dif- 
ficulté, par l'entremise de M. Abel, la permission de 
passer le temps de leur absence à £lven. 
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Trois ans après, quand Abel était déjà devenu tout 
à fait de la famille par son mariage avec Suzanne,. J^an 

lui annonça que Kersac et Hélèue étaient dans une 
grande affliction. Le propriétaire de la ferme que cul- 
tivait Kersac depuis plus de vingt ans, venait de mou- 
rir ; la terre était à vendre, et on était en pourparlen 
avec quelqu'un qid voulait l'exploiter lui-même. 

M Ne t'afflige pas, mon ami, lui dit Abel, cette vente 
n'est pas encore faite ; peut-être ne se fera-t-ellepas. » 

En effet, peu de jours après, Jean apprit par M. Abel 
que la ferme avait été vendue à quelqu'un qui Msait 
avec Eersac un bail, lequel devait durer tant que vi- 
vrait le fermier. 

Jean fut si surpris de cet à-propos, qu Abel ne put; 
s'empêcher de rire. 

< Monsieur, dit Jean, est-ce que M. U Vokur et 
Jf. le Peintre n'y seraient pas pour quelque chose? 

M. ABEL, riant. 

C'est possible ; je sais que M. le Peintre cherchait 
une terre à acheter en Bretagne. , , 
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JEAN. 

Oh ! monsieur, quel bonheur! Votre jbontë ne se 
ksse jamais! 

(y était réellement M. Abel qui avait acheté )a ferme 
de Sainte-Anne pour y bâtir un château et s*y créer 
une résidence d'été. Cette acquisition ûi le bonheur de 
Eeme et d'Hélène; de Jean« qui se trouvait près de sa 
mère sept ou huit mois de Tannée, et sans compter la 
famille qui habitait le château. 

Quand Marie eut dix-huit ans, Kersac, qui l'aimait 
tendrement et qui n'avait pas eu d'enfants de son ma- 
riage avec Hélène, accomplit son projet d'autrefois; il 
annonça qu'il adopterait Marie ;â restait la seconde 
partie du projet, la marier à Jean. Ce dernier avait 
vingt-sept ans; il avait continué son service dans l'hô- 
tel de Grignan, sauf un léger changement, c'est qu'il 
avait passé au service particulier de son bienfaiteur, 
de son maître bien-aimé, M. AbeL On pouvait, en 
parlant d'eux, dire avec vérité : Tel mallre, tel valet. 
L'un était le beauidéaldu maître, l'autre ie beau idéal 
du serviteur. 

Quand l'adoption de Marie fut annoncée, M. Abel, 
qui s'entendait avec Kersac pour faire réussir ce ma- 
riage, trouva un jour que Jean était devenu pensif et 
moins gai. 11 lui en ht l'observation. 

JEAN. 

Que voulez-vous, monsieur? En avançant en âge, 
on devient plus sage et plus sérieux. 

M. ABEL, souriant 

Mais , mon ami, tu as vingt-sept ans à peine ; ce 
n'est pas encore l'extrême vieillesse. 

JEAN. 

Pas encore, monsieur ; mais ou y marche tou$ les 
jours. 
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M. ABEL. 

Écoute, Jean, quand je me suis nûarié, j'avais treote- 
quatre ans et je n'étais pas triste, et je ne le suis pas 
enoorei malgré que j'aie quarante et un ans. 

JEAN, tristement. 

Je le sais bien, monsieur. 

M. ABEL. 

Jean, tu me caches quelque chose; ce u est pas bien. 
Toi qui n'avais pas de secret pour mm, voilà que tu 
en as un^ et depuis plusieurs mois déjà. 

JEAN. 

Pardonnez-moi, monsieur ; ce n'est pas un secret, 
c'est seulement une chose qui me rend triste malgré 
moi. 

H* ABEL. 

Qu'est-ce que c'est, Jean ? Dis-le-moi. Que crains-tu? 
Tuconnais mon amitié pour toi. 

JEAN. 

Oh! oui, monsieur; et votre indulgence et votre 
bonté qui ne se sont jamais démenties. Voilà ce que 

c'est, raon>vieur. Je me sens pour Marie un attrait qui 
me ferait vraiment désirer de l'épouser. £t il m est 
impossible de me marier, parce qu'en me mariant 
ainsi, monbeau-père et mamëre voudraient nous garder 
près d'eux. Et si je vous quittais, monsieur, je me sen- 
tirais si malheureux, si ingrat, si égoïsie, que je n'au- 
rais pas une minute de repos et que j'en mourrais de 
chagrin. D'un autre côté» quand je quitte Marie, il me 
semble que c'est mon ftme qui s'en va et que je reste 
seul dans le monde. Elle m'a dit que pour elle c'était 
lamême chose, et qu'elle pleurait souvent en pensant à 
moi. Je lui ai dit ce qui m'arrêtait ; elle Ta compris, et 
nous sommes convenus, elle de rester fille, et moi de 
rester garçon ; je me console par la pensée de ne ja- 
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mais quitter monsieur, et de vivre bien heureux pour 
monsieur et pour madame. 

£ty en disant ces mots, la voix lui manqua; il se 
tourna comme pour arranger quelque chose et disparut. 

M. Abel resta triste et pensif 

« Heureux I Pauvre garçon ! C'est pour moi qu'il 
sacrifie son bonheur et celui de la femme qu'il aime. 
Je ne peux pas accepter ça. U sera marié avaxit un 
mois d'ici. » 

M. Abel sonna. Baptiste entra. 

« BaptistOi allez à la ferme, et demandez à Kersac de 
venir me parler. » 

Kersac s'empressad'arriver. 

c J'ai une affaire à traiter avec vous, Kersac. Je vous 
demande votre appui et je vous offre le mien. » 

Ils s'enfermèrent pour traiter leur affaire sans être 
dérangés : une demi*heare après, Kersac se retirait 
en se frottant les mains. 

Lorsque M. Abel revit Jean, il lui dit que Kersac le 
demandait pour lui communiquer une aiiaire impor- 
tante. 

c Faut-il que j*y aille de suite, monsieur! 
— Mais, oui, Kersac parait pressé. » 

Jean s'empressa d'y aller; il le trouva seul. 

« Jean, dit Kersac en lui tendant la main, tu es un 
nigaud, et Marie est une sotte, et je vais vous mettre 
tous deux à la raison. » 

Kersac se leva, ouvrit une porte, et rentra traînant 
après lui Marie tout en larmes. 

« Tiens, dit-il en la lui montrant, tu vois 1 C'est 
toi qui es cause de cela* 

Marie, IMEarie, ta m'avais promis d'être raisonna- 
ble. 
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. J'essaye, Jean, je ne peux pas. 

KERSAC. 

Vous êtes fous tons les deux! Et voilà comment je 
vous rends la raison. » 

Il prit la main de Marie, la mit dans celle de Jean. 

« Je te la donne, dit-il à Jean. Je te le donne, dit-il 
à Marie. D'ici un mois, de gré ou de force, vons serez 
mariés. Ta resteras près de M. Abel pendant les huit 
mois qu'il passera ici ; quand il s'en ira, tn le suivras 
ou tu resteras, comme tu voudras. J'aurais bien voulu 
t' avoir à monteur; mais M. Abel a tenu bon. Sapristi l 
il tient à toi comme le fer tient à Taimant. » 

Kersacne leur donna pas le temps de répondre; il 
sortit en refermant la porte sur loi. Quand il rentra une 
heure après, il trouva Jean rendu à la raison ; Marie 
lui avait démontré que son mariage ne nuisait en rien 
à son service près de son bienfaiteur, et même que 
M. Abel n'en serait que mieux servi. Il parait que ces 
arguments avaient été bien persuasifs, car ils terminè- 
rent la conférence par une discussion sur le jour du 
mariage ; Jean voulait attendre ; Marie voulait presser : 

c Car, dit-elle, si je te laisse le temps de la réflexion, 
tu me laisseras là pour M. Abel, et je mourrais de 
chagrin. » 

Jean frémit devant cet assassinat prévu et prémédité, 
et il consentit au plus bref délai, qui était de quinze 
jours. C'est ainsi que le sort de Jean fut fixé. 

M* Abel se montra fort satis&it de cet arrangement, 
n en souffrit un peu, mais le moins possible ; Jean lui . 
promit de le suivre partout où il irait. 

« Je vous assure, monsieur, lui dit-il, que si vous 
m'obligiez à vous quitter, je serais réellement malhen* 
reux; Marie} elle-même me serait à charge. Pensez 
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• 

donOy monsieiir! Treize années passées avec vous et 
près de Yons, sans vous avoir jamais quitté ! Gomment 
voulez- vous que je vive heureux loin de vous? 

M. ABEL. 

Merci, mon ami ! J'accepte ton sacrifice comme ta 
as accepté celui que j'ai fait en te rendant ta liberté; 
ta présence me sera d'autant plus agréable, qu*ellesera 

tout à fait volontaire de ta part. Et je t'avoue que tu 
me manquerais plus que je ne puis te dire, et que je 
t'aime, non pas comme un maître» mais comme un 
père. Depuis bien des années je te regarde comme mon 
enfant. H me semble comme à toi que tu fais partie de 
mon existence , et que nous ne devons jamais nous 
quitter. Occupe-toi maintenant de hâter ton mariage; 
ta comprends que tous les frais sont à macbaj^e, puift* 
que c'est moi qui f oblige à te marier. * 

Jean sourit et remercia du regard plus qu'en paroles. 
La noce fut superbe; il y eut deux jours de repas, de 
danses et de réjouissances, mais pas un instant Jean 
n'oublia son service près de son cher maître. A son 
lever, à son coucher, le visage de Jean fut, comme 
d'habitude, le premier et le dernier qui frappa les re- 
gards de M. Abel. 

Ils vivent tous, heureux et unis; quelques cheveux 
blancs se détachent sur la belle chevelure noire de 
M. Abel.Uaquatre enfants; Suzanne et Abolies élèvent 
ensemble ; Suzanne s'occupe particulièrement de ses 
filles; Abel dirige Téducation des deux garçons; Pun 
d'eux annonce un talent presque égal à celui de son 
père. Jean, marié depuis six ans, a déjà trois enfants. 
Us vivent à la ferme avec leur mère. Kersac et Hélène 
mènent la vie la plus calme et la plus heureuse; Kersac 
conserve sa vigueur et sa belle santé ; Hélène paraît 
dix ans de moins que sou âge; les en&nts de Jean sont 
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superbes; la fille est blonde et jolie comme la mère; 
les fils sont bruns et beaux comme le père. 

Ceux d'Abel et de Suzanne attirent tons lea r^ards 
parleur grâce et leur beauté éclatante; leur bonté, . 
leur esprit et leur charme égalent leurs avantages phy- 
siques ; le fils aîné a treize ans ; le second en a onze. 
Les âlles ont neuf et sept ans. 

M* et Mme de Grignan ne quittent pas leurs enfants ; 
jamais un mécontentement, un dissentiment ne vien- 
nent troubler l'harmonie qui règne dans la famille. Le 
petit Roger en est sans doute Tange protecteur. 

La belle jument de Kersac vit encore et continue à . 
exciter l'admiration de son maître; elle a eu quatorze 
poulains, tous plus beaux et plus parfiiits les uns que 
les autres, queKersac aurait voulu garder tous; mais 
il a dû en céder huit à M. Abel et à quelques-uns de 
ses amis qui les demandaient avec instance ; il ne vou- 
lait pas en recevoir le payement, mais M. Abel Ta forcé 
à accepter trois mille francs pour chaque ponlaiir qa'il 
lui enlevait. 
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CHAPITRE XXXIV. 



ET JEANNOT. 



Et Jeaunot. 

• • . . Hélas 1 paavre Jeannot, il est loin de me- 
ner la vie douce et heoreuse de Jean et de ses amis. 

Mes lecteurs se souviennent de sa dernière conversa- 
lion au café avec Kersac et Jean. Il continua sa vie de 
fripon et de mauvais sujet. Un jour, il tomba malade à 
force de boisson et d'excès. Ses maîtres s'en débarras- 
sèrent, comme font les maîtres insonciants, en ren- 
voyant à l'hôpital. Pendant sa maladie, M. Boissec dut 
faire ses affaires lui-même. Il découvrit ainsi les fripon- 
neries de Jeannot. Au lieu de s'en accuser en raison 
du mauvais exemple, des mauvais conseils qu'il lui avait 
donnés, il s'emporta contre lui, gémît sur les sommes 
considérables que Jeannot lui avait soustraites, et ré* 
solut de l'en punir sévèrement. 

A rbôpital, Jeannot, comparant son abandon à la 
position si beureuse de Jean, fit quelques réflexions 
qui auraient porté de bons fruits si Jeannot avait eu 
plus de foi et de courage. 
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Mais quand il sortit de l'hôpital, et qu'il se traîna, 
pâle et faible, chez ses maîtres, Boissec le reçut avec 
des injures et des menaces. 

JEANNOT. 

Que me reprochez-vous donc, monsieur Boissec, que 
vous n'ayez fait vous-même? 




Boissec le reçut avec des menaces. (Fage 401.) 



M. BOISSEC. 

Moi et toi ce n'est pas la même chose, coquin. J'étais 
le maître, tu étais mon subordonné. C'est moi qui t'a- 
vais formé.... 

JEANNOT. 

Et à quoi m'avez-vous formé, monsieur? A voler 

26 
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mon maître, comme tous! A ne mire à rien, oomme 
vonel A vivre pour le plaisir, comme vons I Que von- 

lez-vous donc de moi? Si j'avais été honnête, je vous 
aurais dénoncé à M. le comte! Est-ce ça que vous re- 
grettez? £8t-ce ça que vous voulez? Prenez garde de 
me pousser à boutl 

M. BOISSEC. 

Serpent, vipère I tu oses menacer ton bienfaiteur? 

JEANNOT. 

Vousl mon bienfaiteur! Vous êtes mon corrupteur, 
mon mauvais génie, mon ennemi le plus erael, le plus 
acharné, 

M. BOISSEC. 

Attends, gredin, je vais te faire comprendre ce que 
je suis. Auguste! Félix 1 par ici. Mettez à la porte ce 
drôle, ce Ydenr; jetez-lui ses effets, et ne le laissez 
jamais remettre les pieds à l'hôtel. 

Auguste et Félix n'eurent pas de peine à exécuter 
Tordre de l'intendant, de Thomme de confiance de 
monsieur. Bs traînèrent Jeannot jusque dans la rue, et 
lui jetèrent ses effets, comme l'avait ordonné M. Bois- 
sec. Obligé de céder à la force, il ramassa ses effets 
épars et se trouva heureux de. retrouver une bourse 
bien garnie dans la poche d'un de ses gilets ; il prit un 
fiacre et se logea dans un garni. £n attendant une place 
. qui n'arriva pas, il mangea tout son argent, vendit ses 
effets, se trouva sans ressonroes, se réunit à une bande 
de vagabonds, se fit arrêter et mettre en prison; il en 
sortit plus corrompu qu'il n'y était entré, fut arrêté 
pour vol simple une première fois, et condamné à un 
an de prison ; une seconde fois pourvoi avec effraction 
et menaces, il fut condamné à dix ans de galères ; il est 
au bagne maintenant; on parie de le transporter à 
Gayenne, à cause de son indocilité et de son bumeur 
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intraitable. H est probable qu'A fera partie du prochaia 
transport de galériens. 

Et Simon? 

• Simon vit heureux et content; il est bon mari, bon 
père, bon fils, et toujours bon chrétien. 

Son beau-père l'ennuie quelquefois pour des affaires 

de commerce. Il trouve Simon trop délicat, trop con- 
sciencieux. Simon assure qu'il n'est qu'honnête et qu'il 
ne fera aucune affaire qui ne soit parfaitement loyale 
et honorable. Dans le magasin, les pratiques aiment 
mieux avoir affaire au gendre qu'au beau-père. Ce 
dernier s'étant retiré du commerce et ayant cédé les af- 
faires à ses enfants, voit avec surprise l'agrandissement 
du commerce de Simon. Il a déjà acquis une fortune 
suffisante pour vivre agréablement. Il va quelquefois à 
Sainte-Anne, où il trouve réunis tous ses anciens amis, 
et son frère Jean, qu'il aime toujours tendrement. 

Au milieu de cette prospérité, il a eu deux peines 
assez vives; d'abord, il n'a pas d'enfants. Ensuite, Ai- 
mée, mal conseillée par sa mère, menait une vie trop 
dissipée^ faisait trop de dépenses de toilette, de vanité; 
elle se révoltait contre Simon, le traitait de sévère, 
d'avare, d'exagéré. Enfin, il n'y avait pas accord parfait 
dans ce ménage. M. Abel, qu'il voyait quelquefois à 
Paris, lui conseillait la douceur, la patience et la fer- 
meté. 

« Ne cède jamais pour ce qui est mal ou qui mène au 
mal, mon ami; pour le reste, laisse faire le plus que tu 
pourras. Avec les années. Aimée deviendra raisonna- 
ble; elle comprendra alors et approuvera ta conduite; 
elle t'en aimera et t'en respectera davantage. » 

Simon attendait, soupirait, espérait. Enfin, le bon 
Dieu lui vint en aide. Aimée eut la petite vérole qui la 
défigura; le monde èt la toilette ne lui offrirent plus 
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aucun attrait; son âme s'embellit par suite du change- 
ment de son visage ; elle devint ce que Simon désirait 
qu'elle fût ; il l'aima laide bien plus qu'il ne Favait ai- 
mée jolie. Aimée, de son côté, comprit alors les qualités* 
et les vertus de son mari ; et quand ils allaient passer 
quelques jours à la ferme de Sainte-Anne, elle s'en- 
tendait parfaitement avec tous les membres de l'excel- 
lente famille qui l'habitait. Simon serait donc parfaite- 
ment heureux s'il avait des enfants. Mais, hélas! il n'en 
a pas encore et il n'en aura sans doute jamais, car la 
jolie Aimée a.... Calculez vous-même son âge. Je pré- 
fère ne pas vous le dire. 

Et le PETIT Jean?... Il avait quatorze ans quand il 
vous est apparu pour la première fois. 
Et Abel Y... Il avait vingt-sept ans I 
Et Kersac?... Il en avait trente-cinq! ! ! 



FIN. 
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